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A  VERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 


LE  présent  ouvrage  reproduit  fidè- 
lement le  texte  de  V édition  don- 
née à  Paris  ^  par  Claude  Barbin^  en 
1678.  Cest^  en  effet ,  de  toutes  les  ver- 
sions  fournies  du  vivant  de  V auteur^ 
la  plus  copieuse  et  la  meilleure.  Nous 
la  faisons  suivre  de  pièces  extraites ^  les 
unes  d^une  édition  posthume ,  publiée  en 
i693,  les  autres  de  manuscrits  origi- 
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nauXj  —  ou  bien  encore  empruntées  à 
des  sources  diverses,  —  et  nous  com- 
plétons cet  ensemble  par  une  série  de 
Maximes  retranchées  par  Fauteur  de 
ses  premières  éditions.  Nous  nous  flat- 
tons donc  de  produire  une  leçon  par- 
faitement conforme  aux  exigences  de 
la  critique  moderne,  en  lui  donnant, 
toutefois,  Vattrait  d'une  typographie 
qui  a  pour  but  de  faire  de  ce  chef- 
d^ œuvre  classique,  le  livre  le  plus  lisible 
qu'on  puisse  souhaiter. 

Nous  regrettons  que  V abondance  des 
matières  ne  nous  ait  pas  permis  d'es- 
crire  Vhistoire  de  ce  Recueil,  mais, 
outre  que  cette  histoire  a  esté  faite 
déjà^  et  que  nous  nous  risquerions  à 
repeter  ce  que  d'autres,  plus  éloquens 
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que  nous^  ont  pu  dire^  il  nous  a  paru 
que  le  lecteur  Irouveroit  tous  les  esdair- 
cissemens  désirables  en  prenant  con- 
noissance  de  la  Correspondance  qui 
fait  suite  à  ces  Reflexions  et  Sen- 
tences, et  que  nous  avons  reveitë  sur 
les  originaux. 

On  nous  saura  gré^  nous  voulons 
le  croire^  de  nous  estre  montrés  dis- 
crets au  point  de  dissimuler  V appareil 
de  nostre  travail^  et  de  ne  faire  pa- 
roistre,  aux  yeux  des  admirateurs  de 
La  Rochefoucauld^  que  l'œuvre  elle- 
mesme^  dans  toute  son  édifiante  pureté. 

Ad.    B. 
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MDCLIX 


PORTRAIT 

DE   LA  ROCHEFOUCAULD 

FAIT   PAK   LCY-MESME 


JE  suis  d'une  taille  médiocre,  libre,  et 
bien  proportionnée.  J'ay  le  teint  brun, 
mais  assez  uny  ;  le  front  élevé  et  d'une 
raisonnable  grandeur  ;  les  yeux  noirs, 
petits,  et  enfoncez,  et  les  sourcils  noirs  et 
épais,  mais  bien  tournez.  Je  serois  fort 
empesché  à  dire  de  quelle  sorte  j'ay  le  nez 
fait,  car  il  n'est  ny  camus,  ny  aquilin,  ny 
gros,  ny  pointu,  au  moins  à  ce  que  je  croy. 
Tout  ce  que  je  sçay,  c'est  qu'il  est  plustost 
grand  que  petit,  et  qu'il  descend  un  peu 
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trop  en  bas.  J'ay  la  bouche  grande,  et  les 
lèvres  assez  rouges  d'ordinaire,  et  ny  bien 
ny  mal  taillées.  J'ay  les  dents  blanches,  et 
passablement  bien  rangées.  On  m'a  dit 
autrefois  que  j'avois  un  peu  trop  de  men- 
ton :  je  viens  de  me  taster  et  de  me  regar- 
der dans  le  miroir,  pour  sçavoir  ce  qui  en 
est,  et  je  ne  sçay  pas  trop  bien  qu'en  ju- 
ger. Pour  le  tour  du  visage,  je  Tay  ou 
carré,  ou  en  ovale  ;  lequel  des  deux,  il  me 
seroit  fort  difficile  de  le  dire.  J'ay  les  che- 
veux noirs,  naturellement  frisés,  et  avec 
cela  assez  épais  et  assez  longs  pour  pou- 
voir prétendre  en  belle  teste.  J'ay  quelque 
chose  de  chagrin  et  de  fier  dans  la  mine  : 
cela  fait  croire  à  la  pluspart  des  gens  que 
je  suis  méprisant,  quoy  que  je  ne  le  sois 
point  du  tout.  J'ay  Faction  fort  aisée,  et 
mesme  un  peu  trop,  et  jusques  à  faire 
beaucoup  de  gestes  en  parlant.  Voilà  naïf- 
vement  comme  je  pense  que  je  suis  fait  au 
dehors  :  et  Ton  trouvera,  je  crois,  que  ce 
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que  je  pense  de  moy  là-dessus  n'est  pas 
fort  éloigné  de  ce  qui  en  est.  J'en  useray 
avec  la  inesme  fidélité  dans  ce  qui  me 
reste  à  faire  de  mon  Portrait;  car  je  me 
suis  assez  étudié  pour  me  bien  connoistre, 
et  je  ne  manque  ny  d'asseurance  pour  dire 
librement  ce  que  je  puis  avoir  de  bonnes 
qualitez,  ny  de  sincérité  pour  avouer  fran- 
chement ce  que  j'ay  de  défauts.  Première- 
ment, pour  parler  de  mon  humeur,  je  suis 
mélancolique  ;  et  je  le  suis  à  un  poinct  que, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  peine  m'a- 
t-on  veu  rire  trois  ou  quatre  fois.  J'aurois 
pourtant,  ce  me  semble,  une  mélancolie 
assez  supportable  et  assez  douce,  si  je 
n'en  avois  point  d'autre  que  celle  qui  me 
vient  de  mon  tempérament  :  mais  il  m'en 
vient  tant  d'ailleurs,  et  ce  qui  m'en  vient 
me  remplit  de  telle  sorte  l'imagination,  et 
m'occupe  si  fort  l'Esprit,  que  la  pluspart 
du  temps  ou  je  resve  sans  dire  mot,  ou  je 
n'ay  presque  point  d'attache  à  ce  que  je 
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dis.  Je  suis  fort  resserré  avec  ceux  que  je 
ne  connois  pas,  et  je  ne  suis  pas  mesme 
extrêmement  ouvert  avec  la  pluspart  de 
ceux  que  je  connois.  C'est  un  défaut,  je  le 
sçay  bien,  et  je  ne  négligeray  rien  pour 
m'en  corriger  ;  mais  comme  un  certain  air 
sombre  que  j'ay  dans  le  visage  contribue 
à  me  faire  paroistre  encore  plus  réservé 
que  je  ne  le  suis,  et  qu'il  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir  de  nous  défaire  d'un  mes- 
chant  air  qui  nous  vient  de  la  disposition 
naturelle  des  traits,  je  pense  qu'après 
m'estre  corrigé  au  dedans,  il  ne  laissera 
pas  de  me  demeurer  toujours  de  mauvaises 
marques  au  dehors.  J'ay  de  l'Esprit,  et  je 
ne  fais  point  difficulté  de  le  dire;  car  à 
quoy  bon  façonner  là-dessus?  Tant  biaiser 
et  tant  apporter  d'adoucissement  pour  dire 
les  avantages  que  l'on  a,  c'est,  ce  me 
semble,  cacher  un  peu  de  vanité  sous  une 
modestie  apparente,  et  se  servir  d'une  ma- 
nière bien  adroite  pour  faire  croire  de  soy 
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beaucoup  plus  de  bien  que  l'on  n'en  dit. 
Pour  nioy,  je  suis  content  qu'on  ne  me 
croye  ny  plus  beau  que  je  me  fais,  ny  de 
meilleure  humeur  que  je  me  dépeins,  ny 
plus  spirituel  et  plus  raisonnable  que  je 
diray  que  je  le  suis.  J'ay  donc  de  l'Esprit, 
encore  une  fois,  mais  un  Esprit  que  la 
mélancolie  gaste  ;  car  encore  que  je  pos- 
sède assez  bien  ma  Langue,  que  j'aye  la 
mémoire  heureuse,  et  que  je  ne  pense  pas 
les  choses  fort  confusément,  j'ay  pourtant 
une  si  forte  application  à  mon  chagrin, 
que  souvent  j'exprime  assez  mal  ce  que  je 
veux  dire.  La  conversation  des  honnestes 
gens  est  un  des  plaisirs  qui  me  touchent 
le  plus  :  j'aime  qu'elle  soit  sérieuse,  et 
que  la  Morale  en  fasse  la  plus  grande  par- 
tie ;  cependant  je  sçay  la  gouster  aussi 
quand  elle  est  enjouée,  et  si  je  n'y  dis  pas 
beaucoup  de  petites  choses  pour  rire,  ce 
n'est  pas  du  moins  que  je  ne  connoisse 
bien  ce  que  valent  les  bagatelles  bien  dites. 
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et  que  je  ne  trouve  fort  divertissante  cette 
manière  de  badiner,  où  il  y  a  certains 
Esprits  prompts  et  aisés  qui  réussissent  si 
bien.  J'écris  bien  en  Prose,  je  fais  bien  en 
Vers,  et  si  j'estois  sensible  à  la  gloire  qui 
vient  de  ce  costé-là,  je  pense  qu'avec  peu 
de  travail  je  pourrois  m'acquerir  assez  de 
réputation. 

J'aime  la  lecture  en  gênerai  ;  celle  où 
il  se  trouve  quelque  chose  qui  peut  façon- 
ner l'Esprit,  et  fortifier  l'Ame,  est  celle  que 
j'aime  le  plus;  surtout  j'ay  une  extrême 
satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'es- 
prit ;  car  de  cette  sorte  on  réfléchit  à  tous 
momens  sur  ce  qu'on  lit,  et  des  reflexions 
que  l'on  fait  il  se  forme  une  conversation 
la  plus  agréable  du  monde,  et  la  plus  utile. 
Je  juge  assez  bien  des  ouvrages  de  Vers  et 
de  Prose  que  l'on  me  montre  ;  mais  j'en 
dis  peut-estre  mon  sentiment  avec  un  peu 
trop  de  liberté.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  mal 
en  moy,  c'est   que  j'ay  quelquefois  une 
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délicatesse  trop  scrupuleuse,  et  une  cri- 
tique trop  severe.  Je  ne  hay  pas  à  entendre 
disputer,  et  souvent  aussi  je  me  mesle 
assez  volontiers  dans  la  dispute  :  mais  je 
soustiens  d'ordinaire  mon  opinion  avec 
trop  de  chaleur  ;  et  lors  qu'on  défend  un 
party  injuste  contre  moy,  quelquefois,  à 
force  de  me  passionner  pour  celuy  de  la 
raison,  je  deviens  moy-mesme  fort  peu 
raisonnable.  J'ay  les  sentimens  vertueux, 
les  inclinations  belles,  et  une  si  forte  envie 
d'estre  tout  à  fait  honneste  Homme,  que 
mes  Amis  ne  me  sçauroient  faire  un  plus 
grand  plaisir  que  de  m'avertir  sincèrement 
de  mes  défauts.  Ceux  qui  me  connoissent 
un  peu  particulièrement,  et  qui  ont  eu  la 
bonté  de  me  donner  quelquefois  des  advis 
là-dessus,  sçavent  que  je  les  ay  toujours 
re(;eus  avec  toute  la  joye  imaginable,  et 
toute  la  soumission  d'Esprit  que  Ton  sçau- 
roit  désirer.  J'ay  toutes  les  passions  assez 
douces  et  assez  réglées  :  on  ne  m'a  presque 
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jamais  veu  en  colère,  et  je  n'ay  jamais 
eu  de  haine  pour  personne.  Je  ne  suis 
pas  pourtant  incapable  de  me  venger,  si 
l'on  m'avoit  offensé,  et  qu'il  y  allast  de  mon 
honneur  à  me  ressentir  de  l'injure  qu'on 
m'auroit  faite.  Au  contraire,  je  suis  asseuré 
que  le  devoir  feroit  si  bien  en  moy  Toffice 
de  la  haine,  que  je  poursuivrois  ma  ven- 
geance avec  encore  plus  de  vigueur  qu'un 
autre.  L'ambition  ne  me  travaille  point. 
Je  ne  crains  gueres  de  choses,  et  ne  crains 
aucunement  la  mort.  Je  suis  peu  sensible 
h  la  pitié,  et  je  voudrois  ne  l'y  estre  point 
du  tout.  Cependant  il  n'est  rien  que  je  ne 
fisse  pour  le  soulagement  d'une  personne 
affligée;  et  je  croy  efîectivement  que  Ton 
doit  tout  faire,  jusques  à  luy  tesmoigner 
mesme  beaucoup  de  compassion  de  son 
mal  ;  car  les  misérables  sont  si  sots,  que 
cela  leur  fait  le  plus  grand  bien  du  monde. 
Mais  je  tiens  aussi  qu'il  faut  se  contenter 
d'en  témoigner,  et  se   garder  soigneuse- 
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ment  d'en  avoir.  C'est  une  passion  qui 
nVst  bonne  à  rien  au  dedans  d'une  Ame 
bien  laite,  qui  ne  sert  qu'à  alVoiblir  le 
cœur,  et  qu'on  doit  laisser  au  peuple,  qui 
n'exécutant  jamais  rien  par  raison,  a  be- 
soin de  passions  pour  le  porter  à  faire  les 
choses.  J'aime  mes  Amis,  et  je  les  aime 
d'une  façon  que  je  ne  balancerois  pas  un 
moment  à  sacrifier  mes  interests  aux  leurs  : 
j'ay  de  la  condescendance  pour  eux  ;  je 
souffre  patiemment  leurs  mauvaises  hu- 
meurs, et  j'en  excuse  facilement  toutes 
choses  ;  seulement  je  ne  leur  fais  pas 
beaucoup  de  caresses,  et  je  n'ay  pas  non 
plus  de  grandes  inquiétudes  en  leur  ab- 
sence. J'ay  naturellement  fort  peu  de  cu- 
riosité pour  la  plus  grande  partie  de  tout  ce 
qui  en  donne  aux  autres  gens.  Je  suis  fort 
secret,  et  j'ay  moins  de  difficulté  que  per- 
sonne à  taire  ce  qu'on  m'a  dit  en  confidence. 
Je  suis  extrêmement  régulier  à  ma  parole  : 
je  n'y  manque  jamais,  de  quelque  conse- 
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quence  que  puisse  estre  ce  que  j  ay  promis, 
et  je  m'en  suis  fait  toute  ma  vie  une  obli- 
gation indispensable.  J'ay  une  civilité  fort 
exacte  parmy  les  Femmes,  et  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  rien  dit  devant  elles  qui 
leur  ait  pu  faire  de  la  peine.  Quand  elles 
ont  l'Esprit  bien  fait,  j'aime  mieux  leur 
conversation  que  celle  des  Hommes  :  on  y 
trouve  une  certaine  douceur  qui  ne  se 
rencontre  point  parmy  nous,  et  il  me 
semble,  outre  cela,  qu'elles  s'expliquent 
avec  plus  de  netteté,  et  qu'elles  donnent 
un  tour  plus  agréable  aux  choses  qu'elles 
disent.  Pour  galand,  je  l'ay  esté  un  peu 
autrefois,  présentement  je  ne  le  suis  plus, 
quelque  jeune  que  je  sois.  J'ay  renoncé 
aux  fleurettes,  et  je  m'étonne  seulement 
de  ce  qu'il  y  a  encore  tant  d'honnestes 
gens  qui  s'occupent  à  en  débiter.  J'ap- 
prouve extrêmement  les  belles  passions  ; 
elles  marquent  la  grandeur  de  l'Ame,  et 
quoy   que   dans    les   inquiétudes  qu'elles 
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donnent  il  y  ait  quelque  chose  de  contraire 
à  la  severe  sagesse,  elles  s'accommodent 
si  bien  d'ailleurs  avec  la  plus  austère  vertu, 
que  je  crois  qu'on  ne  les  sgauroit  condam- 
ner avec  justice.  Moy  qui  connois  tout  ce 
qu'il  y  a  de  délicat  et  de  fort  dans  les  grands 
sentiniens  de  l'Amour,  si  jamais  je  viens 
à  aimer,  ce  sera  asseurément  de  cette 
sorte  :  mais  de  la  façon  dont  je  suis,  je 
ne  crois  pas  que  cette  connoissance  que 
j'ay  me  passe  jamais  de  l'Esprit  au  Cœur. 
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DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

PAR  LE  CARDINAL    DE  RETZ 


IL  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sçay  quoy  en 
tout  M.  de  la  Rochefoucauld  :  il  a  voulu 
se  mesler  d'intrigue,  dès  son  enfance,  et 
dans  un  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les  petits 
interests,  qui  n'ont  jamais  esté  son  foible,  et 
où  il  ne  cognoissoit  pas  les  grands,  qui, 
d'un  autre  sens,  n'ont  pas  esté  son  fort;  il 
n'a  jamais  esté  capable  d'aucune  affaire,  et 
je  ne  sçay  pourquoy,  car  il  avoit  des  quali- 
tés qui  eussent  suppléé,  en  tout  autre,  celles 
qu'il  n'avoit  pas.  Sa  veûe  n'estoit  pas  assez 
estendue,  et   il  ne  voyoit  pas  mesme   tout 
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ensemble  ce  qui  estoit  à  sa  portée  ;  mais  son 
bon  sens,   et  très-bon  dans  la  spéculation, 
joint  à  sa  douceur,  à  son  insinuation  et  à  sa 
facilité  de  mœurs,  qui  est  admirable,  debvoit 
recompenser  plus  qu^il  n^a  fait  le  défaut  de  sa 
pénétration.  11  a  toujours  eu  une  irrésolution 
habituelle,  mais  je  ne  sçay  mesme  à  quoy 
attribuer  cette  irrésolution  :  elle  n'a  pu  venir 
en  lui  de  la  fécondité  de  son  imagination,  qui 
n'est  rien  moins  que  vive  ;  je  ne  la  puis  don- 
ner à  la  stérilité  de  son  jugement,  car,  quoy- 
qu^il  ne  l'ait  pas  exquis  dans  l'action,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison  :  nous  voyons  les  effets 
de  cette  irrésolution,  quoy  que  nous  n'en  cog- 
noissions  pas  la   cause.  Il  n'a  jamais  esté 
guerrier,  quoy  qu'il  fust  très-soldat  ;  il  n'a 
jamais  esté   par  luy-mesme  bon  courtisan, 
quoy  qu'il  ait  eu  toujours  bonne  intention  de 
l'estre  ;  il  n'a  jamais  esté  bon  homme  de  parti, 
quoy  que  toute  sa  vie  il  y  ait  esté  engagé.  Cet 
air  de  honte  et  de  timidité  que  vous  lui  voyez 
dans  la  vie  civile,  s'estoit  tourné,  dans  les 
affaires,  en  air  d'apologie  ;  il  croyoit  toujours 
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en  avoir  besoin  :  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes^ 
qui  ne  marquent  pas  assez  de  foi  en  la  vertu, 
et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours  esté  de  cher- 
cher à  sortir  des  atïaires  avec  autant  d'impa- 
tience qu'il  y  estoit  entré,  me  fait  conclure 
qu'il  eut  beaucoup  mieux  fait  de  se  connoistre, 
et  de  se  réduire  à  passer,  comme  il  Teùt  pu, 
pour  le  courtisan  le  plus  poli  qui  eût  paru 
dans  son  siècle. 
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PREFACE     DE     LA     PREMIERE     EDITION 
MDC.LXV 


AD  VIS  AU  LECTEUR 


Foie  y  un  Portrait  du  cœur  de  V  homme  que 
je  donne  au  "public^  sous  le  nom  de 
Reflexions  ou  Maximes  morales.  //  court 
fortune  de  ne  jdaire  pas  à  tout  le  monde ^ 
parce  qu^on  trouvera  peut-estre  quHl  res- 
semble trop^  et  quHl  ne  flate  pas  assez.  Il  y 
a  aparence  que  V intention  du  Peintre  ri' a 
jamais  esté  de  faire  paroistre  cet  ouvrage^ 
et  qu^ilseroit  encore  renfermé  dans  son  cahi- 
net^  si  une  méchante  copie  qui  en  a  couru .^  et 
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quiapassémesme^  depuis  ([uelque  temps ^  en 
Hollande^  n'avolt  obligé  un  de  ses  Amis  de 
m'en  donner  une  autre ^  qu'il  dit  estime  tout  à 
fait  conforme  à  V  Original  ;  mais  toute  cor- 
recte qu'elle  est,  possible  7i  éviter a-t-el le  pas 
la  censure  de  certaines  Personnes  qui  ne 
peuvent  souffrir  que  Von  se  mesle  de  péné- 
trer dans  le  forulde  leur  cœur^  et  qui  croyent 
estre  en  droit  d' empèse her  que  les  autres  les 
connoissent^  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  se 
connoistre  elles-mesmes .  Il  est  vray  que, 
comme  ces  Maximes  sont  remplies  de  ces 
sortes  de  veritez  dont  t orgueil  humain  ne 
se  peut  accommoder,  il  est  presque  impos- 
sible qu'Une  se  soulevé  contre  elles,  et  qu'elles 
ne  s' atirent  des  Censeurs.  Aussi,  est-ce  pour 
eux  que  je  mets  icy  une  Lettre  cjue  Von  m,' a 
donnée,  quia  esté  faite  depuis  que  le  manus- 
crit a  paru,  et  dans  le  temp)s  que  chacun  se 
mesloit  d'en  dire  son  advis  ;  elle  m'a  semblé 
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assez  propre  pour  répondre  aux  principales 
(Jiffirultez  que  Ion  peut  opposer  aux  Re- 
llexions,  et  pour  expliquer  les  sentimens  de 
leur  Auteur  ;  elle  suffit  pour  faire  voir  que 
ce  qu'' elles  contiennent  n^est  autre  chose  que 
rahrecjédhme  Morale  conforme  aux  pensées 
de  phi  sieurs  Pères  de  VÉcjlise^  et  que  celuy 
qui  les  a  escrites  a  eu  beaucoup  de  raison  de 
croire  quil  ne  pouvoit  s^ égarer  en  suivant 
de  si  bons  guides^  et  quil  luy  estoit permis 
de  parler  de  /'Homme  comme  les  Pères  en 
ont  parlé.  Mais  si  le  respect  qui  leur  est  deu 
n  est  pas  capable  de  retenir  le  chagrin  des 
Critiques^  s'ils  7ie  font  poiiit  de  scrupule  de 
condamner  F  opinion  de  ces  grands  Hommes 
en  condamnant  ce  Livre ^  je  p?ne  le  Lecteur 
de  ne  les  pas  imiter^  de  ne  laisser  point 
entraisner  son  esprit  au  py^emier  mouvement 
de  son  c(nw\  et  de  donner  ordre ^  s^il  est 
possible^  que  /'Amour-propre  ne  se  mesle 
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point  dans  le  jugement  quil  en  fera;  car 
s^il  le  consulte^  Une  faut  pas  s^  attendre  quil 
puisse  estî^e  favorable  à  ces  Maximes  :  comme 
elles  traittent  r km.o\xv-^vo^vQ  de  corrupteur 
de  la  raison^  il  ne  manquera  pas  de  prévenir 
r esprit  contre  elles.  Il  faut  donc  prendre 
garde  que  cette  prévention  ne  les  justifie^  et 
se  persuader  qii'il  n'y  a  rien  de  plus  propre 
à  establir  la  ve^nté  de  ces  Reflexions  que  la 
chaleur  et  la  subtilité  que  Von  témoignera 
pour  les  combattre  :  en  effet,  il  so^a  difficile 
de  faire  croire  à  tout  homme  de  bon  sens  que 
Von  les  condamne  par  d^ autre  motif  que  par 
celuy  de  Vinterest  caché^  de  V orgueil  et  de 
V amour-propre .  En  un  mot^  le  meilleur 
party  que  le  Lecteur  ait  à  prendre  est  de  se 
mettre  dabord  dans  Vesprit  qu'il  n'y  a 
aucune  de  ces  Maximes  qtd  le  regarde  en 
particulier^  et  qu'il  en  est  seul  excepté,,  bien 
qu'elles  paroissent  générales  ;  après  cela,,  je 
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hfji  rrpomh  qitil  srra  Jo  premier  à  y  sous- 
crire^ et  qu'il  croira  qu  elles  font  encore 
(jrace  au  cœur  humain.  Voilà  ce  que  favois 
à  dire  sur  cet  escrit  en  gênerai  ;  pour  ce  qui 
est  de  la  méthode  que  Von  y  eust  pu  oljserver.^ 
je  croy  quil  eust  esté  à  désirer  que  chaque 
Maxime  eust  eu  un  tiltre  du  sujet  qu'elle 
traite^  et  qu  elles  eussent  esté  mises  dans  un 
plus  grand  ordre  ;  mais  je  ne  Vay  pu  faire 
sans  renverser  entièrement  celuy  de  la  copie 
quon  m'a  donnée  ;  et  comme  il  y  a  plusieurs 
Maximes  sur  une  mesme  matière^  ceux  à  qid 
j'en  ay  demandé  advis  ont  jugé  qu'il  estoit 
plus  expédient  de  faire  une  Table,  à  laquelle 
on  aura  recours  pour  trouver  celles  qui 
traitent  d'une  mesme  chose. 


c. 


LE  Lia  H  Al  RE  AU  LECTEUR 


PREFACE      DE      LA      CINQUIEME      EDITION 
MUCLXXVIII 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


CETTE  cinquième  édition  des  Reflexions 
Morales  est  augmentée  de  plus  de  Cent 
nouvelles  Maximes^  et  plus  exacte  que  les 
quatre  premières.  Lappr^obation  que  le  pu- 
blic leur  a  donnée  est  au-dessus  de  ce  que  je 
puis  dire  en  leur  faveur^  et  si  elles  sont 
telles  que  je  les  croy^  comme  fay  sujet 
d'en  estre  persuadé.,  on  ne  pourroit  leur 
faire  plus  de  tort  que  de  s'imaginer  qu'elles 
eussent  besoin  d^ apologie.  Je  me  contenteray 
de  vous  avertir  de  deux  choses  :  Vurie^  que 
par  le  mot  ^/'Interest,  on  n'entend  pas  ton- 
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jours  un  interest  de  hïen^  maïs  le  'plus  sou- 
vent un  interest  â! honneur  ou  de  gloire  ;  et 
Vautre  [qui  est  comme  le  fondement  de 
toutes  ces  Reflexions),  que  celuy  qui  les  a 
faites  n\i  considéré  les  hommes  cjiie  dans 
cet  état  déplorable  de  la  7iature  corrompue 
par  le  péché ^  et  ([u^ ainsi  la  manière  dont  il 
parle  de  ce  nombre  infini  de  défauts  qui  se 
rencontrent  dans  leurs  vertus  apparentes^ 
ne  regarde  point  ceux  que  Dieu  en  préserve 
par  une  grâce  particulière . 

Pour  ce  qui  est  de  V ordre  de  ces  Reflexions , 
on  n'aura  pas  de  peine  à  jiujer  que^  comme 
elles  sont  toutes  sur  des  matières  différentes^ 
il  estoit  difficile  cVy  en  observer  ;  et  bien 
quHl  y  en  ait  plusiews  sur  un  mesme  sujets 
on  71  a  pas  crû  les  devoir  toujours  mettre 
de  suite  ^  de  crainte  d'' ennuyer  le  Lecteur  ; 
mais  on  les  trouvera  dans  la  Table. 
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EXTRAIT   DU    PRIVILEGE  DU  ROY 


PAR  Grâce  et  Privilège  du  Roy,  donné  à 
Saint  Germain  en  Laye,  le  3'  jour  de 
iuillet  1078.  Signé,  Par  le  Roy  en  son  Con- 
seil, Jeanmn.  Il  est  permis  à  Claude  Rahbin 
de  faire  réimprimer,  vendre  et  débiter,  un 
Livre  intitulé  :  Re flexions  ou  sentences  et 
Maximes  Morales^  pendant  le  temps  et 
espace  de  six  années,  à  compter  du  jour 
que  ledit  Livre  sera  achevé  d'imprimer  : 
Et  défenses  sont  faites  à  qui  que  ce  soit  de 
rimprimer,  vendre,  ny  débiter,  sans  son 
consentement,  à  peine  de  trois  mil  livres 
d'amende,  de  confiscation  des  Exemplaires, 
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et  de  tous  despens,  dommages  et  inte- 
rests,  comme  il  est  plus  amplement  porté 
par  lesdites  Lettres. 

Registî'é  sur  le  Livre  de  la  Commimaiitè 
le  'J3  luiJlet  1678, 

Signé  :  E.  Goitterot,  Syndic, 

Achevé  d'imprimer  avec  l'augmentation 
pour  la  première  fois,  le  26  luillet  1678. 

Les  Exemplaires  ont  esté  fournis. 


REFLEXIONS  MORALES 


Nos  vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  vices  déguisez. 


REFLEXIONS   MORALES 


I 


^^  E  que  nous  prenons  pour  des  ver- 
\^  tus,  n'est  souvent  qu'un  assem- 
blage de  diverses  actions  et  de  divers 
intcrests,  que  la  fortune  ou  nostre  in- 
dustrie sçavent  arranger  ;  et  ce  n'est 
pas  toujours  par  valeur  et  par  chas- 
teté que  les  hommes  sont  vaillans,  et 
que  les  femmes  sont  chastes. 


II 

L'amour-propre  est  le  plus  grand 
de  tous  les  flateurs. 

III 

Quelque  découverte  que  Ton  ait  faite 
dans  le  pays  de  l'amour-propre,  il  y 
reste  encore  bien  des  terres  inconnues. 


IV 

L'amour-propre  est  plus  habile  que 
le  plus  habile  homme  du  monde. 

V 

La  durée  de  nos  passions  ne  dépend 
pas  plus  de  nous  que  la  durée  de 
nostre  vie. 


VI 

La  passion  fait  souvent  un  fou  du 
plus  habile  homme  ;  et  rend  souvent 
les  plus  sots  habiles. 

VII 

Ces  grandes  et  éclatantes  actions 
qui  ébloiiissent  les  yeux,  sont  repré- 
sentées par  les  politiques  comme  les 
effets  des  grands  desseins,  au  lieu  que 
ce  sont  d'ordinaire  les  effets  de  l'hu- 
meur et  des  passions.  Ainsi  la  guerre 
d'Auguste  et  d'Antoine,  qu'on  ra- 
porte  à  l'ambition  qu'ils  avoient  de 
se  rendre  maistres  du  monde,  n'es- 
toit  peut-estre  qu'un  effet  de  jalou- 
sie. 
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VIII 

Les  passions  sont  les  seuls  orateurs 
qui  persuadent  toujours.  Elles  sont 
comme  un  art  de  la  nature  dont  les 
règles  sont  infaillibles  ;  et  l'homme 
le  plus  simple,  qui  a  de  la  passion, 
persuade  mieux  que  le  plus  éloquent 
qui  n'en  a  point. 

IX 

Les  passions  ont  une  injustice  et 
un  propre  interest  qui  fait  qu'il  est 
dangereux  de  les  suivre,  et  qu'on  s'en 
doit  défier,  lors  mesme  qu'elles  pa- 
roissent  les  plus  raisonnables. 

X 

Il  y  a  dans  le    cœur  humain  une 


génération  perpétuelle  dépassions,  en 
sorte  que  la  ruïne  de  Tune  est  presque 
toujours  Testablissement  d'une  autre. 

XI 

Les  passions  en  engendrent  souvent 
qui  leur  sont  contraires  :  Favarice 
produit  quelquefois  la  prodigalité,  et 
la  prodigalité  Tavarice  ;  on  est  sou- 
vent ferme  par  foiblesse,  et  audacieux 
par  timidité. 

XII 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  de 
couvrir  ses  passions  par  des  appa- 
rences de  pieté  et  d'honneur,  elles 
paroissent  toujours  au  travers  de  ces 
voiles. 


XIII 

Nostre  amour-propre  souffre  plus 
impatiemment  la  condamnation  de 
nos  gousts  que  de  nos  opinions. 

XIV 

Les  hommes  ne  sont  pas  seulement 
sujets  à  perdre  le  souvenir  des  bien- 
faits et  des  injures  :  ils  haïssent  mesme 
ceux  qui  les  ont  obligez,  et  cessent  de 
haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  ou- 
trages. L'application  à  recompenser 
le  bien,  et  à  se  venger  du  mal,  leur  É 
paroist  une  servitude  à  laquelle  ils  ont 
peine  de  se  soumettre. 

XV 

La  clémence  des  Princes  n'est  sou- 


vent  qu'une    politique    pour    gagner 
raffection  des  peuples. 

XVI 

Cette  clémence,  dont  on  fait  une 
vertu,  se  pratique  tantost  par  vanité, 
quelquefois  par  paresse,  souvent  par 
crainte,  et  presque  toujours  par  tous 
les  trois  ensemble. 

XVII 

La  modération  des  personnes  heu- 
reuses vient  du  calme  que  la  bonne 
fortune  donne  à  leur  humeur. 

XVIII 

La  modération  est  une  crainte  de 
tomber  dans  l'envie  et  dans  le  mépris 
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que  méritent  ceux  qui  s'enyvrent  de 
leur  bonheur  ;  c'est  une  vaine  osten- 
tation de  la  force  de  nostre  esprit  ;  et 
enfin  la  modération  des  hommes  dans 
leur  plus  haute  élévation  est  un  désir 
de  paroistre  plus  grands  que  leur  for- 
tune. 

XIX 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
supporter  les  maux  d'autruy. 

XX 

La  constance  des  sages  n'est  que 
l'art  de  renfermer  leur  agitation  dans 
le  cœur. 

XXI 

Ceux   qu'on  condamne   au   supplice 
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afTectent  quelquefois  une  constance 
et  un  mépris  de  la  mort  qui  n'est  en 
effet  que  la  crainte  de  l'envisager  ;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  cette  cons- 
tance et  ce  mépris  sont  à  leur  esprit 
ce  que   le  bandeau  est  à  leurs  yeux. 

XXII 

La  Philosophie  triomphe  aisément 
des  maux  passez  et  des  maux  à  venir. 
Mais  les  maux  presens  triomphent 
d'elle. 

XXIII 

Peu  de  gens  connoissent  la  mort  : 
On  ne  la  souffre  pas  ordinairement 
par  resolution,  mais  par  stupidité  et 
par     coutume,    et    la    pluspart    des 
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hommes  meurent  parce  qu'on  ne  peut 
s'empescher  de  mourir. 


XXIV 

Lors  que  les  grands  hommes  se 
laissent  abattre  par  la  longueur  de 
leurs  infortunes,  ils  font  voir  qu'ils 
ne  les  soûtenoient  que  par  la  force  de 
leur  ambition,  et  non  par  celle  de  leur 
âme,  et  qu'à  une  grande  vanité  près, 
les  Héros  sont  faits  comme  les  autres 
hommes. 

XXV 

Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour 
soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mau- 
vaise. 
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XXVI 


Le  soleil  ny  la  mort  ne  se  peuvent 


regarder  fixement. 


XXVII 

On  fait  souvent  vanité  des  passions 
mesme  les  plus  criminelles  ;  mais 
l'envie  est  une  passion  timide  et  hon- 
teuse que  l'on  n'ose  jamais  avouer. 

XXVIII 

La  jalousie  est,  en  quelque  ma- 
nière, juste  et  raisonnable,  puis  qu'elle 
ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui 
nous  appartient  ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir,  au  lieu  que  l'envie 
est  une  fureur  qui  ne  peut  souffrir  le 
bien  des  autres. 
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XXIX 

Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous 
attire  pas  tant  de  persécution  et  de 
haine  que  nos  bonnes  qualitez. 

XXX 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo- 
lonté; et  c'est  souvent  pour  nous  excu- 
ser à  nous-mesme  que  nous  nous  ima- 
ginons que  les  choses  sont  impossibles. 

XXXI 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts, 
nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaisir 
à  en  remarquer  dans  les  autres. 

XXXII 

La    jalousie    se    nourrit    dans    les 
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doutes,  et  elle  devient  fureur,  ou  elle 
finit,  si-tost  qu'on  passe  du  doute  à 
la  certitude. 

XXXlll 

L'orgueil  se  dédommage  toujours 
et  ne  perd  rien,  lors  mesme  qu'il 
renonce  à  la  vanité. 

XXXIV 

Si  nous  n'avions  point  d'orgueil, 
nous  ne  nous  plaindrions  pas  de  celuy 
des  autres. 

XXXV 

L'orgueil  est  égal  dans  tous  les 
hommes,  et  il  n'v  a  de  différence 
qu'aux  moyens  et  à  la  manière  de  le 
mettre  au  jour. 
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XXXVI 


Il  semble  que  la  nature,  qui  a  si 
sagement  disposé  les  organes  de  nostre 
corps  pour  nous  rendre  heureux,  nous 
ait  aussi  donné  l'orgueil  pour  nous 
épargner  la  douleur  de  connoistre 
nos  imperfections. 

XXXVII 

L'orgueil  a  plus  de  part  que  la 
bonté  aux  remonstrances  que  nous 
faisons  à  ceux  qui  commettent  des 
fautes,  et  nous  ne  les  reprenons  pas 
tant  pour  les  en  corriger,  que  pour 
les  persuader  que  nous  en  sommes 
exempts. 
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XXXVllI 

Nous  promettons  selon  nos  espé- 
rances, et  nous  tenons  selon  nos 
craintes. 

XXXIX 

L'interest  parle  toutes  sortes  de 
langues,  et  joue  toutes  sortes  de  per- 
sonnages, mesme  celuy  de  désinté- 
ressé. 

XL 

L'interest,  qui  aveugle  les  uns,  fait 
la  lumière  des  autres. 

XLI 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  pe- 
tites choses,  deviennent  ordinairement 
incapables  des  grandes. 

2. 
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XLII 

Nous  n'avons  pas  assez  de  force 
pour  suivre  toute  nostre  raison. 

XLIII 

L'homme  croit  souvent  se  conduire 
lors  qu'il  est  conduit  :  et  pendant  que 
par  son  esprit  il  tend  à  un  but,  son 
cœur  l'entraîne  insensiblement  à  un 
autre. 

XLIV 

La  force  et  la  foiblesse  de  l'esprit 
sont  mal  nommées  :  elles  ne  sont,  en 
effet,  que  la  bonne  ou  la  mauvaise 
disposition  des  organes  du  corps. 

XLV 

Le  caprice   de  nostre  humeur  est 
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encore  plus  bizarre  que  celuy  de  la 
fortune. 

XL  VI 

L'attachement  ou  l'indifférence  que 
les  Philosophes  avoient  pour  la  vie 
n'estoit  qu'un  goust  de  leur  amour- 
propre,  dont  on  ne  doit  non  plus  dis- 
puter que  du  goust  de  la  langue,  ou 
du  choix  des  couleurs. 

XLVII 

Nostre  humeur  met  le  prix  à  tout 
ce  qui  nous  vient  de  la  fortune. 

XL  VIII 

La  félicité  est  dans  le  goust,  et  non 
pas  dans  les  choses  :  et  c'est  par  avoir 
ce  qu'on  aime  qu'on  est  heureux,  et 
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non  par  avoir  ce  que  les  autres  trou- 
vent aimable. 

XLIX 

On  n'est  jamais   si  heureux  ny  si 
malheureux  qu'on  s'imagine. 


Ceux  qui  croyent  avoir  du  mérite 
se  font  un  honneur  d'estre  malheu- 
reux, pour  persuader  aux  autres  et  à 
eux-mesmes  qu'ils  sont  dignes  d'estre 
en  bute  à  la  fortune. 

LI 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satis- 
faction que  nous  avons  de  nous-mesmes 
que  de  voir  que  nous  desapprouvons 
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dans  un   temps  ce  que  nous  approu- 
vions dans  un  autre. 

LU 

Quelque  différence  qui  paroisse 
entre  les  fortunes,  il  y  a  néanmoins 
une  certaine  compensation  de  biens 
et  de  maux  qui  les  rend  égales. 

LUI 

Quelques  grands  avantages  que  la 
nature  donne,  ce  n'est  pas  elle  seule, 
mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les 
Héros. 

LIV 

Le  mépris  des  richesses  estoit  dans 
les    Philosophes    un   désir    caché  de 
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venger  leur  mérite  de  l'injustice  de 
la  fortune,  par  le  mépris  des  mesmes 
biens  dont  elle  les  privoit  ;  c'estoit  un 
secret  pour  se  garantir  de  l'avilisse- 
ment de  la  pauvreté  :  c'estoit  un  che- 
min détourné  pour  aller  à  la  considé- 
ration qu'ils  ne  pouvoient  avoir  par 
les  richesses. 

LV 

La  haine  pour  les  favoris  n'est 
autre  chose  que  l'amour  de  la  faveur. 
Le  dépit  de  ne  la  pas  posséder  se  con- 
sole et  s'adoucit  par  le  mépris  que 
l'on  témoigne  de  ceux  qui  la  possè- 
dent ;  et  nous  leur  refusons  nos  hom- 
mages, ne  pouvant  pas  leur  oster  ce 
qui  leur  attire  ceux  de  tout  le  monde. 
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LVI 


Pour  s'establir  dans  le  monde,  on 
fait  tout  ce  que  l'on  peut  pour  y  pa- 
roistre  estably. 

LVII 

Quoy  que  les  hommes  se  flatent  de 
leurs  grandes  actions,  elles  ne  sont 
pas  souvent  les  effets  d'un  grand  des- 
sein, mais  des  effets  du  hazard. 

LVIII 

Il  semble  que  nos  actions  ayent  des 
estoiles  heureuses  ou  malheureuses, 
à  qui  elles  doivent  une  grande  partie 
de  la  louange  et  du  blâme  qu'on  leur 
donne. 
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LIX 

Il  n'y  a  point  d'accidens  si  malheu- 
reux dont  les  habiles  gens  ne  tirent 
quelque  avantage,  ny  de  si  heureux 
que  les  imprudens  ne  puissent  tour- 
ner à  leur  préjudice. 

LX 

La  fortune  tourne  tout  à  l'avantage 
de  ceux  qu'elle  favorise. 

LXI 

Le  bonheur  et  le  malheur  des 
hommes  ne  dépend  pas  moins  de  leur 
humeur  que  de  la  fortune. 

LXll 

La  sincérité  est  une  ouverture  de 
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cœur.  On  la  trouve  en  fort  peu  de 
gens  :  et  celle  que  l'on  voit  d'ordi- 
naire n'est  qu'une  line  dissimulation, 
pour  attirer   la  confiance  des  autres. 

LXIII 

L'aversion  du  mensonge  est  sou- 
vent une  imperceptible  ambition  de 
rendre  nos  témoignages  considérables, 
et  d'attirer  à  nos  paroles  un  respect 
de  religion. 

LXIV 

La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien 
dans  le  monde  que  ses  apparences  y 
font  de  mal. 

LXV 

Il  n'y   a  point   d'éloges  qu'on   ne 
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donne  à  la  prudence  ;  cependant  elle 
ne  scauroit  nous  asseurer  du  moindre 
événement. 

LXVI 

Un  habile  homme  doit  régler  le 
rang  de  ses  interests,  et  les  conduire 
chacun  dans  son  ordre.  Nostre  avidité 
le  trouble  souvent,  en  nous  faisant  cou- 
rir à  tant  de  choses  à  la  fois,  que  pour 
désirer  trop  les  moins  importantes,  on 
manque  les  plus  considérables. 

LXVII 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce 
que  le  bon  sens  est  à  l'esprit. 

LXVIIl 

Il  est  difficile  de   définir  Famour. 
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Ce  qu'on  en  peut  dii*e  est  que,  dans 
rame,  c'est  une  passion  de  régner  ; 
dans  les  esprits,  c'est  une  sympathie  ; 
et  dans  le  corps,  ce  n'est  qu'une  envie 
cachée  et  délicate  de  posséder  ce  que 
l'on  aime  après  beaucoup  de  mys- 
tères. 

LXIX 

S'il  y  a  un  amour  pur  et  exemt  du 
mélange  de  nos  autres  passions,  c'est 
celuy  qui  est  caché  au  fond  du  cœur, 
et  que  nous  ignorons  nous-mesmes. 

LXX 

Il  n'y  a  point  de  déguisement  qui 
puisse  longtemps  cacher  l'amour  où 
il  est,   ny  le  feindre  où  il  n'est  pas. 
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LXXI 

Il  n'y  a  gueres  de  gens  qui  ne  soient 
honteux  de  s'estre  aimez,  quand  ils 
ne  s'aiment  plus. 

LXXII 

Si  on  juge  de  l'amour  par  la  plus- 
part  de  ses  effets,  il  ressemble  plus  à 
la  haine  qu'à  l'amitié. 

LXXIII 

On  peut  trouver  des  femmes  qui 
n'ont  jamais  eu  de  galanterie,  mais  il 
est  rare  d'en  trouver  qui  n'en  ayent 
jamais  eu  qu'une. 

LXXIV 

Il  n'y  a  que  d'une  sorte  d'amour  : 
mais  il  y  en  a  mille  différentes  copies. 
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LXXV 

L'amour,  aussi  bien  que  le  feu,  ne 
peut  subsister  sans  un  mouvement 
continuel  :  et  il  cesse  de  vivre  dès 
qu'il  cesse  d'espérer  ou  de  craindre. 

LXXVI 

Il  est  du  véritable  amour  comme 
de  l'apparition  des  esprits  :  tout  le 
monde  en  parle,  mais  peu  de  gens  en 
ont  vu. 

LXXVII 

L'amour  preste  son  nom  à  un 
nombre  infini  de  commerces  qu'on 
luy  attribue,  et  où  il  n'a  non  plus  de 
part  que  le  Doge  à  ce  qui  se  fait  à 
Venise. 

3. 
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LXXVIII 

L'amour  de  la  justice  n'est,  en  la 
plus  part  des  hommes,  que  la  crainte 
de  souffrir  l'injustice. 

LXXIX 

Le  silence  est  le  party  le  plus  seur 
de  celuy  qui  se  défie  de  soy-mesme. 

LXXX 

Ce  qui  nous  rend  si  changeans  dans 
nos  amitiés,  c'est  qu'il  est  difficile  de 
connoistre  les  qualitez  de  l'âme,  et 
facile  de  connoistre  celles  de  l'esprit. 

LXXXI 

Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que 
par  rapport  à  nous,  et  nous  ne  fai- 
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sons  que  suivre  nostre  e;oust  et  nostre 
plaisir  quand  nous  préférons  nos  amis 
à  nous-mesme  ;  c'est  néanmoins  par 
cette  préférence  seule  que  Famitié 
peut  estre  vraye  et  parfaite. 

LXXXII 

La  reconciliation  avec  nos  ennemis 
n'est  qu'un  désir  de  rendre  nostre 
condition  meilleure,  une  lassitude  de 
la  guerre,  et  une  crainte  de  quelque 
mauvais  événement. 

LXXXIII 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé 
amitié  n'est  qu'une  société,  qu'un 
mesnagement  réciproque  d'interests, 
et  qu'un  eschange  de  bons  offices  ;  ce 
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n'est  enfin  qu'un  commerce  où 
Tamour-propre  se  propose  toujours 
quelque  chose  à  gagner. 

LXXXIV 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de 
ses  amis  que  d'en  estre  trompé. 

LXXXV 

Nous  nous  persuadons  souvent 
d'ahîier  les  gens  plus  puissans  que 
nous,  et  néanmoins  c'est  Tinterest  seul 
qui  produit  nostre  amitié.  Nous  ne 
nous  donnons  pas  à  eux  pour  le  bien 
que  nous  leur  voulons  faire,  mais 
pour  celuy  que  nous  en  voulons  rece- 
voir. 
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LXXXVI 

Nostre  défiance  justifie  la  tromperie 
d'autruy. 

LXXXVII 

Les  liommes  ne  vivroient  pas  long- 
temps en  société,  s'ils  n'estoient  les 
dupes  les  uns  des  autres. 

LXXXVIII 

L'amour-propre  nous  augmente  ou 
nous  diminue  les  bonnes  qualitez  de 
nos  amis  à  proportion  de  la  satisfac- 
tion que  nous  avons  d'eux  ;  et  nous 
jugeons  de  leur  mérite  par  la  manière 
dont  ils  vivent  avec  nous. 

LXXXIX 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  me- 


moire,  et  personne  ne  se  plaint  de  son 
jugement. 

XC 

Nous  plaisons  plus  souvent  dans  le 
commerce  de  la  vie  par  nos  défauts 
que  par  nos  bonnes  qualitez. 

XCI 

La  plus  grande  ambition  n'en  a  pas 
la  moindre  apparence,  lors  qu'elle  se 
rencontre  dans  une  impossibilité  abso- 
lue d'arriver  oii  elle  aspire. 

XCII 

Détromper  un  homme  préoccupé 
de  son  mérite  est  luy  rendre  un  aussi 
mauvais  office  que  celuy  que  Ton  ren- 
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dit  à  ce  fou  d  Athènes  qui  eroyoit  que 
tous  les  vaisseaux  (|ui  arrivoient  dans 
le  port  estoient  à  luy. 

XCIII 

Les  vieillards  aiment  à  donner  de 
bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'estre  plus  en  estât  de  donner  de 
mauvais  exemples. 

XCIV 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu 
d'élever  ceux  qui  ne  les  sçavent  pas 
soutenir. 

xcv 

La  marque  d'un  mérite  extraordi- 
naire est   de   voir  que  ceux  qui  l'en- 
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vient  le  plus,   sont  contraints  de  le 
loiier. 

XCVI 

Tel  homme  est  ingrat,  qui  est  moins 
coupable  de  son  ingratitude  que  ce- 
luy  qui  luy  a  fait  du  bien. 

XCVII 

On  s'est  trompé  lorsqu'on  a  creu 
que  l'esprit  et  le  jugement  estoient 
deux  choses  différentes  :  le  jugement 
n'est  que  la  grandeur  de  la  lumière 
de  l'esprit  ;  cette  lumière  pénètre  le 
fonds  des  choses,  elle  y  remarque  tout 
ce  qu'il  faut  remarquer,  et  apperçoit 
celles  qui  semblent  imperceptibles. 
Ainsi  il  faut  demeurer  d'accord  que 
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c'est  retendue  de  la  lumière  de  l'es- 
prit qui  produit  tous  les  effets  qu'on 
attribue  au  jugement. 

XCVIIT 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
personne  n'en  ose  dire  de  son  esprit. 

XCIX 

La  politesse  de  l'esprit  consiste  à 
penser  des  choses  honnestes  et  déli- 
cates. 

C 

La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire 
des  choses  flateuses  d'une  manière 
agréable. 

CI 

Il  arrive  souvent  que  des  choses  se 
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présentent  plus  achevées  à  nostre  es- 
prit qu'il  ne  les  pourroit  faire  avec 
beaucoup  d'art. 

Cil 

L'esprit  est  toujours  la  dupe  du 
cœur. 

cm 

Tous    ceux    qui    connoissent   leur 
esprit  ne  connoissent  pas  leur  cœur. 

CIV 

Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur 
point  de  perspective.  Il  y  en  a  qu'il 
faut  voir  de  près,  pour  en  bien  juger  ; 
et  d'autres  dont  on  ne  juge  jamais  si 
bien  que  quand  on  en  est  éloigné. 
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cv 


Celuv-la  n'est  pas  raisonnable  à 
qui  le  hazard  fait  trouver  la  raison; 
mais  celuy  qui  la  connoist,  qui  la  dis- 
cerne et  qui  la  gouste. 

GVI 

Pour  bien  sçavoir  les  choses,  il  en 
faut  sçavoir  le  détail  ;  et  comme  il  est 
presque  infiny,  nos  connoissances  sont 
toujours  superficielles  et  imparfaites. 

CVII 

C'est  une  espèce  de  coqueterie  de 
faire  remarquer  qu'on  n'en  fait 
jamais. 
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CVIII 

L'esprit  ne  sçauroit  jouer  long- 
temps le  personnage  du  cœur. 

CIX 

La  jeunesse  change  ses  gousts  par 
l'ardeur  du  sang,  et  la  vieillesse  con- 
serve les  siens  par  l'accoutumance. 

ex 

On  ne  donne  rien  si  libéralement 
que  ses  conseils. 

CXI 

Plus  on  aime  une  maistresse,  et  plus 
on  est  prest  de  la  haïr. 

CXII 
Les  défauts  de  l'esprit  augmentent 


en   vieillissant,   comme   ceux  du   vi- 
sage. 

CXllI 

Il  y  a  de  bons  mariages  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  de  délicieux. 

CXIV 

On  ne  se  peut  consoler  d'estre 
trompé  par  ses  ennemis,  et  trahy  par 
ses  amis,  et  l'on  est  souvent  satisfait 
de  Testre  par  soy-mesme. 

cxv 

Il  est  aussi  facile  de  se  tromper 
soy-mesme  sans  s'en  appercevoir,  qu  il 
est  difficile  de  tromper  les  autres  sans 
qu'ils  s'en  apperçoivent. 
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CXVI 

Rien  n'est  moins  sincère  que  la  ma- 
nière de  demander  et  de  donner  des 
conseils.  Geluy  qui  en  demande  paroist 
avoir  une  déférence  respectueuse  pour 
les  sentimens  de  son  amy,  bien  qu'il 
ne  pense  qu'à  luy  faire  approuver  les 
siens,  et  à  le  rendre  garant  de  sa 
conduite  ;  et  celuy  qui  conseille  paye 
la  confiance  qu'on  luy  témoigne  d'un 
zèle  ardent  et  désintéressé,  quoy  qu'il 
ne  cherche  le  plus  souvent,  dans  les 
conseils  qu'il  donne,  que  son  propre 
interest  ou  sa  gloire. 

CXVII 

La  plus  subtile  de  toutes  les  finesses 
est  de  sçavoir  bien  feindre  de  tomber 
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dans  les  pièges  que  Ton  nous  tend  ; 
et  on  n'est  jamais  si  aisément  trompé 
que  quand  on  songe  à  tromper  les 
autres. 

CXVIII 

L'intention  de  ne  jamais  tromper 
nous  expose  à  estre  souvent  trompez. 

CXIX 

Nous  sommes  si  accoutumez  à  nous 
déguiser  aux  autres,  qu'enfin  nous 
nous  déguisons  à  nous-mesmes. 

cxx 

L'on  fait  plus  souvent  des  trahisons 
par  foiblesse  que  par  un  dessein  formé 
de  trahir. 
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CXXI 

On  fait  souvent  du  bien  pour  pou- 
voir impunément  faire  du  mal. 

CXXII 

Si  nous  résistons  à  nos  passions, 
c'est  plus  par  leur  foiblesse  que  par 
nostre  force. 

CXXIII 

On  n'auroit  gueres  de  plaisir  si  on 
ne  se  flatoit  jamais. 

CXXIV 

Les  plus  habiles  affectent  toute  leur 
vie  de  blâmer  les  finesses,  pour  s'en 
servir  en  quelque  grande  occasion  et 
pour  quelque  grand  interesL 
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cxxv 

L'usage  ordinaire  de  la  finesse  est 
la  marque  d'un  petit  esprit,  et  il  arrive 
presque  toujours  que  celuy  qui  s'en 
sert  pour  se  couvrir  en  un  endroit,  se 
découvre  en  un  autre. 

CXXVI 

Les  finesses  et  les  trahisons  ne 
viennent  que  de  manque  d'habileté. 

CXXVII 

Le  vray  moyen  d'estime  trompé,  c'est 
de  se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

CXXVIII 

La  trop  grande  subtilité    est  une 
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fausse  délicatesse,  et  la  véritable  déli- 
catesse est  une  solide  subtilité. 

CXXIX 

Il  suffit  quelquefois  d'estre  grossier 
pour  n'estre  pas  trompé  par  un  habile 
homme. 

cxxx 

La  foiblesse  est  le  seul  défaut  que 
Ton  ne  sçauroit  corriger. 

CXXXI 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui 
se  sont  abandonnées  à  faire  l'amour, 
c'est  de  faire  l'amour. 

CXXXII 

Il  est  plus  aisé  d'estre  sage  pour 


les  autres  que   de  Testre   pour   soy- 
iiiesnie. 

CXXXTTT 

Les  seules  bonnes  copies  sont  celles 
qui  nous  font  voir  le  ridicule  des  mé- 
dians originaux. 

CXXXIV 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les 
qualitez  que  Ton  a  que  par  celles  que 
Ton  affecte  d'avoir. 

cxxxv 

On  est  quelquefois  aussi  différent 
de  soy-mesme  que  des  autres. 

CXXXVI 

Il  y  a  des  gens  qui  n'auroient  jamais 
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esté  amoureux,  s'ils  n'avoient  jamais 
entendu  parler  de  l'amour. 

CXXXVII 

On  parle  peu,  quand  la  vanité  ne 
fait  pas  parler. 

CXXXVIII 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soy- 
mesme  que  de  n'en  point  parler. 

CXXXIX 

Une  des  choses  qui  fait  que  l'on 
trouve  si  peu  de  gens  qui  paroissent 
raisonnables  et  agréables  dans  la  con- 
versation, c'est  qu'il  n'y  a  presque 
personne  qui  ne  pense  plûtost  à  ce 
qu'il  veut  dire  qu'à  répondre  précisé- 
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ment  à  ce  qu'on  luy  dit.  Les  plus 
habiles  et  les  plus  complaisans  se 
contentent  de  montrer  seulement  une 
mine  attentive,  au  mesme  temps  que 
Ton  voit,  dans  leurs  yeux  et  dans  leur 
esprit,  un  égarement  pour  ce  qu'on 
leur  dit,  et  une  précipitation  pour 
retourner  à  ce  qu'ils  veulent  dire  :  au 
lieu  de  considérer  que  c'est  un  mau- 
vais moyen  de  plaire  aux  autres  ou 
de  les  persuader,  que  de  chercher  si 
fort  à  se  plaire  à  soy-mesme,  et  que 
bien  écouter  et  bien  répondre  est  une 
des  plus  grandes  perfections  qu'on 
puisse  avoir  dans  la  conversation. 

CXL 

Un  homme  d'esprit  seroit  souvent 
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bien  embarrassé    sans  la  compagnie 
des  sots. 

CXLI 

Nous  nous  vantons  souvent  de  ne 
nous  point  ennuyer,  et  nous  sommes 
si  glorieux  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  trouver  de  mauvaise  compagnie. 

CXLII 

Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de 
paroles  beaucoup  de  choses,  les  petits 
esprits,  au  contraire,  ont  le  don  de 
beaucoup  parler,  et  de  ne  rien  dire. 

CXLIII 

C'est  plûtost  par  l'estime  de  nos 
propres  sentimens  que  nous  exagérons 


les  bonnes  qnalitez  des  autres,  que 
par  l'estime  de  leur  mérite  ;  et  nous 
voulons  nous  attirer  des  louanges, 
lors  qu'il  semble  que  nous  leur  en 
donnons. 

CXLIV 

On  n'aime  point  à  louer,  et  on  ne 
loue  jamais  personne  sans  interest.  La 
louange  est  une  flaterie  habile,  ca- 
chée, et  délicate,  qui  satisfait  diffé- 
remment celuy  qui  la  donne  et  celuy 
qui  la  reçoit  ;  l'un  la  prend  comme 
une  recompense  de  son  mérite  ;  l'autre 
la  donne  pour  faire  remarquer  son 
équité  et  son  discernement. 

CXLV 
Nous  choisissons  souvent  des  loûan- 
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ges  empoisonnées  qui  font  voir,  par 
contre-coup,  en  ceux  que  nous  louons, 
des  défauts  que  nous  n'osons  décou- 
vrir d'une  autre  sorte. 

CXLVI 

On  ne  lotie  d'ordinaire  que  pour 
estre  loué. 

CXLVII 

Peu  de  gens  sont  assez  sages  pour 
préférer  le  blâme  qui  leur  est  utile  à 
la  louange  qui  les  trahit. 

CXLVIII 

Il  y  a  des  reproches  qui  louent,  et 
des  louanges  qui  médisent. 
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CXLIX 

Le  refus  des  louanges  est  un  désir 
d'estrc  loue  deux  fois. 


CL 

Le  désir  de  mériter  les  louanges 
qu'on  nous  donne  fortifie  nostre  vertu, 
et  celles  que  l'on  donne  à  l'esprit,  à 
la  valeur  et  à  la  beauté  contribuent  à 
les  augmenter. 

CLI 

Il  est  plus  difficile  de  s'empescher 
d'estre  gouverné  que  de  gouverner 
les  autres. 

CLII 

Si    nous    ne     nous    flations   point 
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nous-mesmes ,  la  flaterie   des  autres 
ne  nous  pourroit  nuire. 

CLIII 

La  nature  fait  le  mérite,  et  la  for- 
tune le  met  en  œuvre. 

CLIV 

La  fortune  nous  corrige  de  plu- 
sieurs défauts  que  la  raison  ne  sçau- 
roit  corriger. 

CLV 

Il  y  a  des  gens  dégoûtans  avec  du 
mérite^  et  d'autres  qui  plaisent  avec 
des  défauts. 

CL  VI 

Il  y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite 


consiste  à  dire  et  à  faire  des  sotises 
utilement,  et  qui  gâteroient  tout  s'ils 
cliangeoient  de  conduite. 

CLVll 

La  gloire  des  grands  hommes  se 
doit  toujours  mesurer  aux  moyens 
dont  ils  se  sont  servis  pour  l'acquérir. 

CL  VIII 

La  flaterie  est  une  fausse  monnoye, 
qui  n'a  de  cours  que  par  nostre  vanité. 

CLIX 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes 
qualitez  ;  il  en  faut  avoir  l'œconomie. 

CLX 

Quelque  éclatante  que  soit  une  ac- 
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tion,  elle  ne  doit  pas  passer  pour 
grande,  lors  qu'elle  n'est  pas  l'effet 
d'un  grand  dessein. 

CLXI 

Il  doit  y  avoir  une  certaine  propor- 
tion entre  les  actions  et  les  desseins, 
si  on  en  veut  tirer  tous  les  effets 
qu'elles  peuvent  produire. 

CLXII 

L'art  de  sçavoir  bien  mettre  en 
œuvre  de  médiocres  qualitez  dérobe 
l'estime,  et  donne  souvent  plus  de 
réputation  que  le  véritable  mérite. 

CLXIII 

Il  y  a  une  infinité  de  conduites  qui 


paroissent  ridicules,  et  dont  les  raisons 
cachées  sont  très-sages  et  très-solides. 

CLXIV 

Il  est  plus  facile  de  paroistre  digne 
des  emplois  qu'on  n'a  pas,  que  de  ceux 
que  Ton  exerce. 

CLXV 

Nostre  mérite  nous  attire  l'estime 
des  honnestes  gens,  et  nostre  estoille 
celle  du  public. 

CLXVI 

Le  monde  recompense  plus  souvent 
les  apparences  du  mérite  que  le  mé- 
rite mesme. 
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CLXVII 

L'avarice  est  plus  opposée  à  l'oeco- 
nomie  que  la  libéralité. 

CLXVllI 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle 
est^  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la 
fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

CLXIX 

Pendant  que  la  paresse  et  la  timi- 
dité nous  retiennent  dans  nostre  de- 
voir, nostre  vertu  en  a  souvent  tout 
l'honneur. 

CLXX 

Il  est  difiicile  de  juger  si  un  pro- 
cédé net,  sincère  et  honnestc,  est  un 
effet  de  probité  ou  d'habileté. 
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CLXXI 

Les  vertus  se  perdent  dans  l'inte- 
rest,  connue  les  fleuves  se  perdent 
dans  la  nier. 

CLXXII 

Si  on  examine  bien  les  divers  effets 
de  Pennuy,  on  trouvera  qu'il  fait  man- 
quer à  plus  de  devoirs  que  Tinterest. 

CLXXIII 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosité  : 
l'une  d'interest,  qui  nous  porte  à  dé- 
sirer d'apprendre  ce  qui  nous  peut 
estre  utile;  et  l'autre  d'orgueil,  qui 
vient  du  désir  de  sçavoir  ce  que  les 
autres  ignorent. 
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CLXXIV 

Il  vaut  mieux  employer  nostre  es- 
prit à  supporter  les  infortunes  qui 
nous  arrivent,  qu'à  prévoir  celles  qui 
nous  peuvent  arriver. 

CLXXV 

La  constance  en  amour  est  une 
inconstance  perpétuelle,  qui  fait  que 
nostre  cœur  s'attache  successivement 
à  toutes  les  qualitez  de  la  personne 
que  nous  aimons,  donnant  tantost  la 
préférence  à  l'une,  tantost  à  l'autre  : 
de  sorte  que  cette  constance  n'est 
qu'une  inconstance  arrestée  et  ren- 
fermée dans  un  mesme  sujet. 
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CLXXVI 

Il  y  a  deux  sortes  de  constance  en 
amour  :  l'une  vient  de  ce  que  l'on 
trouve  sans  cesse  dans  la  personne 
que  Ton  aime  de  nouveaux  sujets 
d'aimer,  et  l'autre  vient  de  ce  que  l'on 
se  fait  un  honneur  d'estre  constant. 

CLXXVII 

La  persévérance  n'est  digne  ny  de 
blâme,  ny  de  louange,  parce  qu'elle 
n'est  que  la  durée  des  gousts  et  des 
sentimens,  qu'on  ne  s'oste  et  qu'on 
ne  se  donne  point. 

CLXXVII  I 

Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nouvelles 
connoissances  n'est  pas  tant  la  lassi- 
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tude  que  nous  avons  des  vieilles,  ou 
le  plaisir  de  changer,  que  le  dégoût 
de  n'estre  pas  assez  admirez  de  ceux 
qui  nous  connoissent  trop,  et  l'espé- 
rance de  l'estre  davantage  de  ceux 
qui  ne  nous  connoissent  pas  tant. 

CLXXIX 

Nous  nous  plaignons  quelquefois 
légèrement  de  nos  amis  pour  justifier 
par  avance  nostre  légèreté. 

CLXXX 

Nostre  repentir  n'est  pas  tant  un 
regret  du  mal  que  nous  avons  fait, 
qu'une  crainte  de  celuy  qui  nous  en 
peut  arriver. 
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CLXXXI 

II  y  H  une  inconstance  qui  vient  de 
la  légèreté  de  l'esprit  ou  de  sa  foi- 
blesse,  qui  luy  fait  recevoir  toutes  les 
opinions  d'autruy,  et  il  y  en  a  une 
autre,  qui  est  plus  excusable,  qui  vient 
du  dégoût  des  choses. 

CLXXXII 

Les  vices  entrent  dans  la  composi- 
tion des  vertus,  comme  les  poisons 
entrent  dans  la  composition  des  re- 
mèdes :  la  prudence  les  assemble  et 
les  tempère,  et  elle  s'en  sert  utilement 
contre  les  maux  de  la  vie. 

CLXXXIII 
Il  faut  demeurer  d'accord,  à  1  hon- 
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neur  de  la  vertu,  que  les  plus  grands 
malheurs  des  hommes  sont  ceux  où 
ils  tombent  par  les  crimes. 

CLXXXIV 

Nous  avouons  nos  défauts,  pour 
reparer  par  nostre  sincérité  le  tort 
qu'ils  nous  font  dans  l'esprit  des 
autres. 

CLXXXV 

Il  y  a  des  Héros  en  mal  comme  en 
bien. 

CLXXXVI 

On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui 
ont  des  vices;  mais  on  méprise  tous 
ceux  qui  n'ont  aucune  vertu. 
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CLXXXVII 

Le  nom  de  la  vertu  sert  à  l'interest 
aussi  utilement  que  les  vices. 

CLXXXVIII 

La  santé  de  Pâme  n'est  pas  plus 
assurée  que  celle  du  corps  :  et  quoy  que 
l'on  paroisse  éloigné  des  passions,  on 
n'est  pas  moins  en  danger  de  s'y  lais- 
ser emporter,  que  de  tomber  malade 
quand  on  se  porte  bien. 

CLXXXIX 

Il  semble  que  la  nature  ait  prescrit 
à  chaque  homme,  dès  sa  naissance, 
des  bornes  pour  les  vertus  et  pour  les 
vices. 

6. 
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cxc 


Il  n'appartient  qu'aux  grands 
hommes   d'avoir  de  grands  défauts. 

CXCI 

On  peut  dire  que  les  vices  nous 
attendent,  dans  le  cours  de  la  vie, 
comme  des  hostes  chez  qui  il  faut 
successivement  loger;  et  je  doute  que 
l'expérience  nous  les  fist  éviter,  s'il 
nous  estoit  permis  de  faire  deux  fois 
le  mesme  chemin. 

CXCII 

Quand  les  vices  nous  quittent,  nous 
nous  flattons  de  la  créance  que  c'est 
nous  qui  les  quittons. 


-vl 
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CXCIII 

11  V  a  des  recheutcs  dans  les  mala- 
dies  de  rame,  comme  dans  celles  du 
corps  ;  ce  que  nous  prenons  pour 
nostre  guerison  n'est,  le  plus  souvent, 
qu'un  relâche,  ou  un  changement  de 
mal. 

CXCIV 

Les  défauts  de  l'âme  sont  comme 
les  blessures  du  corps  :  quelque  soin 
qu'on  prenne  de  les  guérir,  la  cica- 
trice paroist  toujours,  et  elles  sont  à 
tout  moment  en  danger  de  se  rouvrir. 

cxcv 

Ce  qui  nous   empesche  souvent  de 
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nous  abandonner  à  un  seul  vice,  est 
que  nous  en  avons  plusieurs. 

CXCVI 

Nous  oublions  aisément  nos  fautes 
lors  qu'elles  ne  sont  seiies  que  de  nous. 

CXCVII 

Il  y  a  des  gens  de  qui  Ton  peut  ne 
jamais  croire  du  mal  sans  Favoir  veu  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  en  qui  il  nous 
doive  surprendre  en  le  voyant. 

CXCVIII 

Nous  élevons  la  gloire  des  uns  pour 
abaisser  celle  des  autres,  et  quelques- 
fois  on  loûeroit  moins  Monsieur  le 
Prince  et  M.  de  Turenne,  si  on  ne  les 
vouloit  point  blâmer  tous  deux. 
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CXCIX 

Le  désir  de  paroistre  habile  em- 
pesche  souvent  de  le  devenir. 

ce 

La  vertu  n'iroit  pas  si  loin  si  la 
vanité  ne  luy  tenoit  compagnie. 

CCI 

Celuy  qui  croit  pouvoir  trouver  en 
soy-mesme  de  quoy  se  passer  de  tout 
le  monde  se  trompe  fort  ;  mais  celuy 
qui  croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
luy  se  trompe  encore  davantage. 

CCII 

Les  faux  honnestes  gens  sont  ceux 
qui  déguisent  leurs  défauts  aux  autres 
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et  à  eux-mesmes  ;  les  vrais  honnestes 
gens  sont  ceux  qui  les  connoissent 
parfaitement,  et  les  confessent. 

CCIII 

Le  vray  honneste  homme  est  celuy 
qui  ne  se  pique  de  rien. 

CCIV 

La  sévérité  des  femmes  est  un 
ajustement  et  un  fard  qu'elles  ajoutent 
à  leur  beauté. 


ccv 

L'honnesteté  des  femmes  est  sou- 
vent Tamour  de  leur  réputation  et  de 
leur  repos. 


CCVI 

C'est  estre  véritablement  honneste 
homme  que  Je  vouloir  estre  toujours 
exposé  à  la  veuë  des  honnestes  gens. 

CCVII 

La  folie  nous  suit  dans  tous  les 
temps  de  la  vie.  Si  quelqu'un  paroist 
sage,  c'est  seulement  parce  que  ses 
folies  sont  proportionnées  à  son  âge 
et  à  sa  fortune. 

CCVIII 

Il  y  a  des  gens  niais  qui  se  connois- 
sent,  et  qui  emploient  habilement  leur 
niaiserie. 
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CCIX 


Qui  vit  sans  folie  n'est  pas  si  sage 
qu'il  croit. 

ccx 

En  vieillissant  on  devient  plus  fou, 
et  plus  sage. 

GCXI 

Il  y  a  des  gens  qui  ressemblent  aux 
Vaudevilles,  qu'on  ne  chante  qu'un 
certain  temps.  | 

CCXII 

La  pluspart  des  gens  ne  jugent  des 
hommes  que  par  la  vogue  qu'ils  ont, 
ou  par  leur  fortune. 
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CCXIII 

L'amour  de  la  gloire,  la  crainte  de 
la  honte,  le  dessein  de  faire  fortune, 
le  désir  de  rendre  nostre  vie  commode 
et  agréable,  et  l'envie  d'abaisser  les 
autres,  sont  souvent  les  causes  de  cette 
valeur  si  célèbre  parmy  les  hommes. 

CCXIV 

La  valeur  est,  dans  les  simples  sol- 
dats, un  mestier  périlleux  qu'ils  ont 
pris  pour  gagner  leur  vie. 

ccxv 

La  parfaite  valeur  et  la  poltronne- 
rie complette  sont  deux  extremitez  où 
l'on  arrive  rarement.  L'espace  qui  est 


entre  deux  est  vaste,  et  contient  toutes 
les  autres  espèces  de  courage  :  il  n'y 
a  pas  moins  de  différence  entr'elles 
qu'entre  les  visages  et  les  humeurs.  Il 
y  a  des  hommes  qui  s'exposent  volon- 
tiers au  commencement  d'une  action, 
et  qui  se  relâchent  et  se  rebutent  aisé- 
ment par  sa  durée.  Il  y  en  a  qui  sont 
contens  quand  ils  ont  satisfait  à  l'hon- 
neur du  monde,  et  qui  font  fort  peu 
de  chose  au  delà.  On  en  voit  qui  ne 
sont  pas  toujours  également maistres de 
leur  peur  ;  d'autres  se  laissent  quelque- 
fois entraîner  à  des  terreurs  générales  ; 
d'autres  vont  à  la  charge,  parce  qu'ils 
n'osent  demeurer  dans  leurs  postes. 
Il  s'en  trouve  à  qui  l'habitude  des 
moindres  périls  affermit  le   courage, 


et  les  prépare  à  s'exposer  à  de  plus 
grands.  11  y  en  a  qui  sont  braves  à 
coups  d'épée,  et  qui  craignent  les  coups 
de  mousquet  ;  d'autres  sont  assurez 
aux  coups  de  mousquet,  et  appréhen- 
dent de  se  battre  à  coups  d'épée.  Tous 
ces  courages,  de  différentes  espèces, 
conviennent  en  ce  que^,  la  nuit  aug- 
mentant la  crainte  et  cachant  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions,  elle 
donne  la  liberté  de  se  ménager.  Il  y 
a  encore  un  autre  ménagement  plus 
gênerai  :  car  on  ne  void  point  d'homme 
qui  fasse  tout  ce  qu'il  seroit  capable  de 
faire  dans  une  occasion,  s'il  estoit 
assuré  d'en  revenir.  De  sorte  qu'il  est 
visible  que  la  crainte  de  la  mort  oste 
quelque  chose  de  la  valeur. 
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CCXVI 


La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans 
témoins  ce  qu'on  seroit  capable  de 
faire  devant  tout  le  monde. 

CCXVII 

L'intrépidité  est  une  force  extraor- 
dinaire de  l'âme,  qui  l'élevé  au-dessus 
des  troubles,  des  desordres,  et  des 
émotions  que  la  veuë  des  grands  périls 
pourroit  exciter  en  elle  :  et  c'est  par 
cette  force  que  les  Héros  se  maintien- 
nent en  un  estât  paisible,  et  conservent 
l'usage  libre  de  leur  raison  dans  les 
accidens  les  plus  surprenans  et  les 
plus  terribles. 
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CCXVIII 

L'hypocrisie  est  un  homiiiage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu. 

CCXIX 

La  pluspart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur 
honneur  ;  mais  peu  se  veulent  toujours 
exposer  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  faire  réussir  le  dessein  pour 
lequel  ils  s'exposent. 

ccxx 

La  vanité,  la  honte,  et  sur  tout  le 
tempérament,  font  souvent  la  valeur 
des  hommes,  et  la  vertu  des  femmes. 


7. 


78 


CCXXI 


On  ne  veut  point  perdre  la  vie,  et 
on  veut  acquérir  de  la  gloire  :  ce  qui 
fait  que  les  braves  ont  plus  d'adresse 
et  d'esprit  pour  éviter  la  mort,  que 
les  gens  de  chicane  n'en  ont  pour  con- 
server leur  bien. 

CCXXII 

Il  n'y  a  gueres  de  personnes  qui, 
dans  le  premier  penchant  de  l'âge,  ne 
fassent  connoistre  par  où  leur  corps 
et  leur  esprit  doivent  défaillir. 

CCXXIII 

Il  est  de  la  reconnoissance  comme 
de  la  bonne  foy  des  marchands  :  elle 
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entretient  le  commerce,  et  nous  ne 
payons  pas  parce  qu'il  est  juste  de 
nous  acquitter,  mais  pour  trouver  plus 
facilement  des  gens  qui  nous  prestent. 

CCXXIV 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des 
devoirs  de  la  reconnoissance  ne  peu- 
vent pas  pour  cela  se  flater  d'estre 
reconnoissans. 

ccxxv 

Ce  qui  fait  le  mécomte  dans  la 
reconnoissance  qu'on  attend  des  grâces 
que  l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil 
de  celuy  qui  donne,  et  l'orgueil  de 
celuy  qui  reçoit,  ne  peuvent  convenir 
du  prix  du  bien-fait. 
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CCXXVI 

Le  trop  grand  empressement  qu'on 
a  de  s'acquitter  d'une  obligation  est 
une  espèce  d'ingratitude. 

CGXXVII 

Les  gens  heureux  ne  se  corrigent 
gueres  ;  et  ils  croient  toujours  avoir 
raison,  quand  la  fortune  soutient  leur 
mauvaise  conduite. 

CCXXVIII 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir,  et 
l'amour-propre  ne  veut  pas  payer. 

CCXXIX 

Le  bien  que  nous  avons  reçeu  de 
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quelqu'un  veut  que  nous  respections 
le  mal  qu'il  nous  fait. 

ccxxx 

Rien  n'est  si  contagieux  que  l'exem- 
ple, et  nous  ne  faisons  jamais  de 
grands  biens  ny  de  grands  maux  qui 
n'en  produisent  de  semblables.  Nous 
imitons  les  bonnes  actions  par  émula- 
tion, et  les  mauvaises  par  la  malignité 
de  nostre  nature,  que  la  honte  rete- 
noit  prisonnière,  et  que  l'exemple  met 
en  liberté. 

CCXXXI 

C'est  une  grande  folie  de  vouloir 
estre  sage  tout  seul. 
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CCXXXII 

Quelque  prétexte  que  nous  don- 
nions k  nos  afflictions,  ce  n'est  souvent 
que  Finterest  et  la  vanité  qui  les  cau- 
sent. 

CCXXXIII 

Il  y  a  dans  les  afflictions  diverses 
sortes  d'hypocrisie.  Dans  Tune,  sous 
prétexte  de  pleurer  la  perte  d'une  per- 
sonne qui  nous  est  chère,  nous  nous 
pleurons  nous-mesmes  ;  nous  regret- 
tons la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de 
nous  ;  nous  pleurons  la  diminution  de 
nostrebien,  de  nostre  plaisir,  de  nostre 
considération.  Ainsi  les  morts  ont 
l'honneur  des  larmes  qui  ne  coulent 
que  pour  les  vivans.  Je  dis  que  c'est 
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une  espèce  d  hypocrisie,  à  cause  que 
dans  ces  sortes  d'afflictions,  on  se 
trompe  soy-mesme.  Il  y  a  une  autre 
hypocrisie,  qui  n'est  pas  si  innocente, 
parce  qu'elle  impose  à  tout  le  monde  : 
c'est  l'affliction  de  certaines  personnes 
qui  aspirent  à  la  gloire  d'une  belle  et 
immortelle  douleur.  Après  que  le 
temps,  qui  consume  tout,  a  fait  cesser 
celle  qu'elles  avoient  en  effet,  elles  ne 
laissent  pas  d'opiniastrer  leurs  pleurs, 
leurs  plaintes,  et  leurs  soupirs  ;  elles 
prennent  un  personnage  lugubre,  et 
travaillent  à  persuader,  par  toutes 
leurs  actions,  que  leur  déplaisir  ne 
finira  qu'avec  leur  vie.  Cette  triste  et 
fatigante  vanité  se  trouve  d'ordinaire 
dans  les  femmes  ambitieuses  :  comme 
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leur  sexe  leur  ferme  tous  les  chemins 
qui  mènent  à  la  gloire,  elles  s'effor- 
cent de  se  rendre  célèbres  par  la 
montre  d'une  inconsolable  affliction. 
Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de 
larmes  qui  n'ont  que  de  petites  sources , 
qui  coulent  et  se  tarissent  facilement  : 
on  pleure  pour  avoir  la  réputation 
d'estre  tendre  ;  on  pleure  pour  estre 
plaint  ;  on  pleure  pour  estre  pleuré  ; 
enfin  on  pleure  pour  éviter  la  honte 
de  ne  pleurer  pas. 

CCXXXIV 

C'est  plus  souvent  par  orgueil  que 
par  défaut  de  lumières  qu'on  s'oppose 
avec  tant  d'opiniastreté  aux  opinions 
les  plus  suivies  :  on  trouve  les  pre- 
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mieres  places  prises  dans  le  bon 
party,  et  on  ne  veut  point  des  der- 
nières. 

ccxxxv 

Nous  nous  consolons  aisément  des 
disgrâces  de  nos  amis,  lors  qu'elles 
servent  à  signaler  nostre  tendresse 
pour  eux. 

CCXXXVI 

Il  semble  que  l'amour-propre  soit 
la  dupe  de  la  bonté,  et  qu'il  s'oublie 
luy-mesme,  lors  que  nous  travaillons 
pour  l'advantage  des  autres.  Cepen- 
dant c'est  prendre  le  chemin  le  plus 
asseuré  pour  arriver  à  ses  fins  ;  c'est 
prester  à  usure,  sous  prétexte  de 
donner  ;  c'est  enfin  s'acquérir  tout  le 
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monde  par  un  moyen  subtil  et  déli- 
cat. 

CCXXXVII 

Nul  ne  mérite  d'estre  loué  de  bonté, 
s'il  n'a  pas  la  force  d'estre  meschant  : 
toute  autre  bonté  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  paresse  ou  une  impuissance  de 
la  volonté. 

CCXXXVIII 

Il  n'est  pas  si  dangereux  de  faire 
du  mal  à  la  pluspart  des  hommes  que 
de  leur  faire  trop  de  bien. 

CCXXXIX 

Rien  ne  flate  plus  nostre  orgueil 
que  la  confiance  des  grands,  parce 
que    nous   la    regardons    comme    un 
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elFet  de  uostrc  iiicrite,  sans  considérer 
(|u'ollc  ne  vient  le  pins  souvent  que  de 
vanité,  ou  d'impuissance  de  garder  le 
secret. 

CCXL 

On  peut  dire  de  l'agrément,  séparé 
de  la  beauté,  que  c'est  une  symétrie 
dont  on  ne  sçait  point  les  règles,  et  un 
rapport  secret  des  traits  ensemble,  et 
des  traits  avec  les  couleurs,  et  avec 
l'air  de  la  personne. 

CCXLI 

La  coqueterie  est  le  fond  de  l'hu- 
meur des  femmes  ;  mais  toutes  ne  la 
mettent  pas  en  pratique,  parce  que  la 
coqueterie  de  quelques-unes  est  rete- 
nue par  la  crainte  ou  par  la  raison. 
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CCXLII 

On  incommode  souvent  les  autres 
quand  on  croit  ne  les  pouvoir  jamais 
incommodei". 

CCXLIII 

Il  y  a  peu  de  choses  impossibles 
d'elles-mesmes,  et  l'application  pour 
les  faire  réussir  nous  manque  plus  que 
les  moyens. 

CCXLIV 

La  souveraine  habileté  consiste  à 
bien  connoistre  le  prix  des  choses. 

CCXLV 

C'est  une  grande  habileté  que  de 
sçavoir  cacher  son  habileté. 
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CCXIAI 

Ce  qui  paroist  générosité  Ji'est  sou- 
vent (]u'une  ambition  déguisée,  qui 
méprise  de  petits  interests,  pour  aller 
à  de  plus  grands. 

CCXLVII 

La  fidélité  qui  paroist  en  la  pluspart 
des  hommes  n'est  qu'une  invention 
de  l'amour-propre,  pour  attirer  la 
confiance  ;  c'est  un  moyen  de  nous 
élever  au-dessus  des  autres,  et  de 
nous  rendre  dépositaires  des  choses 
les  plus  importantes. 

CCXLVIII 

La  magnanimité  méprise  tout,  pour 
avoir  tout. 

8. 
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CCXLIX 

Il  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans 
le  ton  de  la  voix,  dans  les  yeux,  et 
dans  l'air  de  la  personne,  que  dans  le 
choix  des  paroles. 

CCL 

La  véritable  éloquence  consiste  à 
dire  tout  ce  qu'il  faut,  et  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut. 

CCLI 

Il  y  a  des  personnes  à  qui  les  dé- 
fauts siéent  bien,  et  d'autres  qui  sont 
disgraciées  avec  leurs  bonnes  qualitez. 

CCLII 

Il  est  aussi  ordinaire  de  voir  chan- 
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ger  les  goiists,  qu'il  est  extraordinaire 
de  voir  changer  les  inclinations. 


CCLlll 

L'interest  met  en  œuvre  toutes 
sortes  de  vertus  et  de  vices. 

CCLIV 

L'humilité  n'est  souvent  qu'une 
feinte  soumission,  dont  on  se  sert 
pour  soumettre  les  autres  :  c'est  un 
artifice  de  l'orgueil  qui  s'abaisse  pour 
s'élever  ;  et  bien  qu'il  se  transforme 
en  mille  manières,  il  n'est  jamais 
mieux  déguisé  et  plus  capable  de 
tromper,  que  lors  qu'il  se  cache  sous 
la  figure  de  l'humilité. 
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CCLV 

Tous  les  sentimens  ont  chacun  un 
ton  de  voix,  des  gestes  et  des  mines 
qui  leur  sont  propres  :  et  ce  rapport, 
bon  ou  mauvais,  agréable  ou  désa- 
gréable, est  ce  qui  fait  que  les  per- 
sonnes plaisent  ou  déplaisent. 

CCLVI 

Dans  toutes  les  professions,  chacun 
affecte  une  mine  et  un  extérieur,  pour 
paroistre  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croye. 
Ainsi  on  peut  dire  que  le  monde  n'est 
composé  que  de  mines. 

CCLVII 
La  gravité  est  un  mystère  du  corps 
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inventé    pour   cacher  les  défauts  de 
l'esprit. 

CCLVllI 

Le  bon  goust  vient  plus  du  juge- 
ment que  de  l'esprit. 

CCLIX 

Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer  : 
et  l'on  est  plus  heureux  par  la  passion 
que  l'on  a  que  par  celle  que  l'on 
donne. 

CCLX 

La  civilité  est  un  désir  d'en  rece- 
voir et  d'estre  estimé  poly. 

CCLXI 

L'éducation  que  l'on  donne  d'ordi- 
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naire  aux  jeunes  gens  est  un  second 
amour-propre  qu'on  leur  inspire. 

CCLXII 

Il  n'y  a  point  de  passion  où  l'amour 
de  soy-mesme  règne  si  puissamment 
que  dans  l'amour;  et  on  est  toujours 
plus  disposé  à  sacrifier  le  repos  de  ce 
qu'on  aime,  qu'à  perdre  le  sien. 

CCLXIII 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'est  le 
plus  souvent  que  la  vanité  de  donner, 
que  nous  aimons  mieux  que  ce  que 
nous  donnons. 

CCLXIV 

La  pitié  est  souvent  un  sentiment 
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de  nos  propres  maux  dans  les  maux 
d'autruy;  c'est  une  liabile  prévoyance 
des  malheurs  où  nous  pouvons  tom- 
ber :  nous  donnons  du  secours  aux 
autres,  pour  les  engager  à  nous  en 
donner  en  de  semblables  occasions; 
et  ces  services  que  nous  leur  rendons 
sont,  à  proprement  parler,  des  biens 
que  nous  nous  faisons  à  nous-mesmes 
par  avance. 

CCLXV 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  Popinias- 
treté,  et  nous  ne  croyons  pas  aisément 
ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous 
voyons. 

CCLXVI 

C'est    se    tromper    que    de    croire 
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qu'il  n'y  ait  que  les  violentes  passions, 
comme  l'ambition  et  l'amour,  qui 
puissent  triompher  des  autres.  La 
paresse,  toute  languissante  qu'elle  est, 
ne  laisse  pas  d'en  estre  souvent  la 
maistresse  :  elle  usurpe  sur  tous  les 
desseins  et  sur  toutes  les  actions  de 
la  vie  ;  elle  y  détruit  et  y  consume 
insensiblement  les  passions  et  les  ver- 
tus. 

CCLXVII 

La  promptitude  à  croire  le  mal, 
sans  l'avoir  assez  examiné,  est  un  effet 
de  l'orgueil  et  de  la  paresse.  On  veut 
trouver  des  coupables,  et  on  ne  veut 
pas  se  doimer  la  peine  d'examiner  les 
crimes. 
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CCLXVIII 


Nous  récusons  des  Juges  pour  les 
plus  petits  interests,  et  nous  voulons 
bien  que  nostre  réputation  et  nostre 
gloire  dépendent  du  jugement  des 
hommes,  qui  nous  sont  tous  contraires, 
ou  par  leur  jalousie,  ou  par  leur  pré- 
occupation, ou  par  leur  peu  de  lu- 
mière ;  et  ce  n'est  que  pour  les  faire 
prononcer  en  nostre  faveur  que  nous 
exposons,  en  tant  de  manières,  nostre 
repos  et  nostre  vie. 

CCLXIX 

Il  n'y  a  gueres  d'homme  assez  ha- 
bile pour  connoistre  tout  le  mal  qu'il 
fait. 
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CCLXX 

L'honneur  acquis  est  caution  de 
celuy  qu'on  doit  acquérir. 

CCLXXI 

La  jeunesse  est  une  j  vresse  conti- 
nuelle :  c'est  la  fièvre  de  la  raison. 

CCLXXII 

Rien  ne  devroit  plus  humilier  les 
hommes  qui  ont  mérité  de  grandes 
louanges,  que  le  soin  qu'ils  prennent 
encore  de  se  faire  valoir  par  de  petites 
choses. 

CCLXXIII 

Il  y  a  des  gens,  qu'on  approuve 
dans  le  monde,   qui  n'ont  pour  tout 
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mérite  que  les  vices  qui  servent  au 
coiiiinerce  de  la  vie. 

CCLXXIV 

La  grâce  de  la  nouveauté  est  à  l'a- 
mour ce  que  la  fleur  est  sur  les  fruits, 
elle  y  donne  un  lustre  qui  s^efface  aisé- 
ment, et  qui  ne  revient  jamais. 

CCLXXV 

Le  bon  naturel,  qui  se  vante  d'estre 
si  sensible,  est  souvent  étouffé  par  le 
moindre  interest. 

CCLXXVl 

L'absence  diminue  tes  médiocres 
passions,  et  augmente  les  grandes, 
comme  le  vent  éteint  les  bougies,  et 
allume  le  feu. 
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CCLXXVII 

Les  femmes  croyent  souvent  aimer, 
encore  qu'elles  n'aiment  pas.  L'occu- 
pation d'une  intrigue,  l'émotion  d'es- 
prit que  donne  la  galanterie,  la  pente 
naturelle  au  plaisir  d'estre  aimées,  et 
la  peine  de  refuser,  leur  persuadent 
qu'elles  ont  de  la  passion,  lors  qu'elles 
n'ont  que  de  la  coqueterie. 

CCLXXVIII 

Ce  qui  fait  que  l'on  est  souvent 
mécontent  de  ceux  qui  négocient,  est 
qu'ils  abandonnent  presque  toujours 
Tinterest  de  leurs  amis  pour  l'interest 
du  succez  de  la  négociation,  qui  devient 
le  leur  par  l'honneur  d'avoir  réussi  à 
ce  qu'ils  avoicnt  entrepris. 
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CCLXXIX 

Quand  nous  exagérons  la  tendresse 
que  nos  amis  ont  pour  nous,  c'est  sou- 
vent moins  par  reconnoissance  que  par 
le  désir  de  faire  juger  de  nostre  mérite. 

CCLXXX 

L'approbation  que  l'on  donne  à 
ceux  qui  entrent  dans  le  monde,  vient 
souvent  de  l'envie  secrète  que  Ton 
porte  à  ceux  qui  y  sont  établis. 

CCLXXXI 

L'orgueil,  qui  nous  inspire  tant 
d'envie,  nous  sert  souvent  aussi  à  la 
modérer. 

CCLXXXII 

Il  y  a  des  faussetez  déguisées  qui 

9. 
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representent  si  bien  la  vérité,  que  ce 
seroit  mal  juger  que  de  ne  s'y  pas 
laisser  tromper. 

GCLXXXIII 

Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'ha- 
bileté à  sçavoir  profiter  d'un  bon  con- 
seil, qu'à  se  bien  conseiller  soy-mesme. 

CCLXXXIV 

Il  y  a  des  meschans  qui  seroient 
moins  dangereux  s'ils  n'avoient  au- 
cune bonté. 


CCLXXXV 

La  magnanimité  est  assez  définie 
par  son  nom  ;  néanmoins  on  pourroit 
dire  que  c'est  le  bon  sens  de  l'orgueil, 
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et  la  voye  la  plus  noble  pour  recevoir 


des  louanges. 


CCLXXXVl 

11  est  impossible  d'aimer  une 
seconde  fois  ce  qu'on  a  véritablement 
cessé  d'aimer. 

CCLXXXVIl 

Ce  n'est  pas  tant  la  fertilité  de  l'es- 
prit qui  nous  fait  trouver  plusieurs 
expediens  sur  une  mesme  affaire,  que 
c'est  le  défaut  de  lumière  qui  nous  fait 
arrester  à  tout  ce  qui  se  présente  à 
nostre  imagination,  et  qui  nous  em- 
pesche  de  discerner  d'abord  ce  qui  est 
le  meilleur. 
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CCLXXXVIII 

Il  y  a  des  affaires  et  des  maladies 
que  les  remèdes  aigrissent  en  certains 
temps,  et  la  grande  habileté  consiste 
à  connoistre  quand  il  est  dangereux 
d'en  user. 

CCLXXXIX 

La  simplicité  affectée  est  une  im- 
posture délicate. 

ccxc 

Il  y  a  plus  de  défauts  dans  l'hu- 
meur que  dans  l'esprit. 

CCXCI 

Le  mérite  des  hommes  a  sa  saison 
aussi  bien  que  les  fruits. 
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CCXCII 

On  peut  dire  de  riiumeiir  des 
hommes,  comme  de  la  pluspart  des 
bastiments,  qu'elle  a  diverses  faces,  les 
unes  agréables,  et  les  autres  désa- 
gréables. 

CCXCIII 

La  modération  ne  peut  avoir  le 
mérite  de  combattre  l'ambition  et  de 
la  soumettre  :  elles  ne  se  trouvent 
jamais  ensemble.  La  modération  est  la 
langueur  et  la  paresse  de  l'âme, 
comme  l'ambition  en  est  l'activité  et 
l'ardeur. 

CCXCIV 
Nous    aimons    toujours    ceux    qui 
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nous  admirent,  et  nous  n'aimons  pas 
toujours  ceux  que  nous  admirons. 

ccxcv 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  con- 
noissions  toutes  nos  volontez. 

CCXCVI 

Il  est  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
n'estimons  point  :  mais  il  ne  l'est  pas 
moins  d'aimer  ceux  que  nous  esti- 
mons beaucoup  plus  que  nous. 

CCXCVII 

Les  humeurs  du  corps  ont  un  cours 
ordinaire  et  réglé,  qui  meut  et  qui 
tourne  imperceptiblement  nostre  vo- 
lonté ;  elles  roulent  ensemble,  et  exer- 
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cent  successivement  un  empire  secret 
en  nous  :  de  sorte  qu'elles  ont  une 
part  considérable  a  toutes  nos  actions, 
sans  que  nous  le  puissions  connoistre. 

CCXCVIII 

La  reconnoissance  de  la  pluspart 
des  hommes  n'est  qu'une  secrète  envie 
de  recevoir  de  plus  grands  bien-faits. 

CCXCIX 

Presque  tout  le  monde  prend  plaisir 
à  s'acquitter  des  petites  obligations  : 
beaucoup  de  gens  ont  de  la  reconnois- 
sance pour  les  médiocres  ;  mais  il  n'y 
a  quasi  personne  qui  n'ait  de  l'ingra- 
titude pour  les  grandes. 
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CCC 

Il  y  a  des  folies  qui  se  prennent 
comme  les  maladies  contagieuses. 

ceci 

Assez  de  gens  méprisent  le  bien  ; 
mais  peu  sçavent  le  donner. 

CCCII 

Ce  n'est  d'ordinaire  que  dans  de 
petits  interests  où  nous  prenons  le 
liazard  de  ne  pas  croire  aux  appa- 
rences. 

CCCIII 

Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
nous,  on  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau. 
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CCCIV 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux 
qui  nous  ennuient,  mais  nous  ne  pou- 
vons pardonner  à  ceux  que  nous  en- 
nuïons. 

CCCV 

L'interest,  que  l'on  accuse  de  tous 
nos  crimes,  mérite  souvent  d'estre  loué 
de  nos  bonnes  actions. 

GCCVI 

On  ne  trouve  guère  d'ingrats  tant 
qu'on  est  en  estât  de  faire  du  bien. 

CCCVII 

Il  est  aussi  lionneste  d'estre  glorieux 
avec  soy-mesme  qu'il  est  ridicule  de 
l'estre  avec  les  autres. 
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CCCVIII 

On  a  fait  une  vertu  de  la  modéra- 
tion, pour  borner  1  ambition  des  grands 
hommes,  et  pour  consoler  les  gens 
médiocres  de  leur  peu  de  fortune,  et 
de  leur  peu  de  mérite. 

CCCIX 

Il  y  a  des  gens  destinez  à  estre  sots, 
qui  ne  font  pas  seulement  des  sotises 
par  leur  choix,  mais  que  la  fortune 
mesme  contraint  d'en  faire. 

cccx 

Il  arrive  quelquefois  des  accidens 
dans  la  vie,  d'où  il  faut  estre  un  peu 
fou  pour  se  bien  tirer. 
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CCCXI 


S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridi- 
cule n'ait  jamais  paru,  c'est  qu'on  ne 
l'a  pas  bien  cherché. 

CCCXII 

Ce  qui  fait  que  les  amans  et  les 
maistresses  ne  s'ennuient  point  d'estre 
ensemble,  c'est  qu'ils  parlent  toujours 
d'eux-mesmes. 

CCCXIII 

Pourquoy  faut -il  que  nous  ayons 
assez  de  mémoire  pour  retenir  jus- 
qu'aux moindres  particularitez  de  ce 
qui  nous  est  arrivé,  et  que  nous  n'en 
ayons  pas  assez  pour  nous  souvenir 
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combien  de  fois  nous  les  avons  con- 
tées à  une  mesme  personne  ? 

CCCXIV 

L'extrême  plaisir  que  nous  prenons 
à  parler  de  nous-mesmes  nous  doit 
faire  craindre  de  n'en  donner  gueres 
à  ceux  qui  nous  écoutent. 

cccxv 

Ce  qui  nous  empesche  d'ordinaire 
de  faire  voir  le  fonds  de  nostre  cœur 
à  nos  amis,  n'est  pas  tant  la  défiance 
que  nous  avons  d'eux,  que  celle  que 
nous  avons  de  nous-mesmes. 

CCCXVl 

Les  personnes  foibles  ne  peuvent 
estre  sincères. 
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CCCXVII 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'o- 
bliger des  ingrats,  mais  c'en  est  un 
insupportable  d'estre  oblige  à  un  mal- 
lionneste  homme. 

CCCXVIII 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir 
de  la  folie,  mais  on  n'en  trouve  point 
pour  redresser  un  esprit  de  travers. 

CCCXIX 

On  ne  sçauroit  conserver  long-temps 
les  sentimens  qu'on  doit  avoir  pour 
ses  amis  et  pour  ses  bienfaiteurs,  si 
on  se  laisse  la  liberté  de  parler  souvent 
de  leurs  défauts. 

10. 
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Louer  les  Princes  des  vertus  qu'ils 
n'ont  pas,  c'est  leur  dire  impunément 
des  injures. 

CCCXXl 

Nous  sommes  plus  près  d'aimer  ceux 
qui  nous  haïssent  que  ceux  qui  nous 
aiment  plus  que  nous  ne  voulons. 

CCCXXII 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisa- 
bles qui  craignent  d'estre  méprisez. 

CCCXXIII 

Nostre  sagesse  n'est  pas  moins  à  la 
mercy  de  la  fortune  que  nos  biens. 
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CCCXXIV 

Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour- 
propre  que  d'amour. 

cccxxv 

Nous  nous  consolons  souvent,  par 
foiblesse,  des  maux  dont  la  raison  n'a 
pas  la  force  de  nous  consoler. 

CCCXXVI 

Le  ridicule  des-lionore  plus  que  le 
des-honneur. 

CCCXXVll 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts 
que  pour  persuader  que  nous  n'en 
avons  pas  de  grands. 
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CCCXXVIII 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que 
la  haine. 

CCCXXIX 

On  croit  quelquefois  haïr  la  flaterie, 
mais  on  ne  haït  que  la  manière  de 
flater. 

cccxxx 

On  pardonne  tant  que  Fou  aime. 

CCCXXXI 

Il  est  plus  difficile  d'estre  fidèle  à  sa 
maistresse  quand  on  est  heureux  que 
quand  on  en  est  mal-traite. 

CCCXXXII 

Les  femmes  ne  connoissent  pas  toute 
leur  coqueterie. 
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CCCXXXITI 

Les  feinnics  n'ont  point  de  sévérité 
complette  sans  aversion. 

CCCXXXIV 

Les  femmes  peuvent  moins  surmon- 
ter leur  coqueterie  que  leur  passion. 

cccxxxv 

Dans  l'amour,  la  tromperie  va 
presque  toujours  plus  loin  que  la  mé- 
fiance . 

CCCXXXVI 

Il  y  a  une  certaine  sorte  d'amour 
dont  Texcez  empesche  la  jalousie. 

CCCXXXVII 

Il  est  de  certaines  bonnes  qualitez 
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comme  des  sens  :  ceux  qui  en  sont 
entièrement  privez  ne  les  peuvent 
apercevoir,  ny  les  comprendre. 

CCCXXXVIII 

Lorsque  nostre  haine  est  trop  vive, 
elle  nous  met  au-dessous  de  ceux  que 
nous  haïssons. 

CCCXXXIX 

Nous  ne  ressentons  nos  biens  et  nos 
maux  qu'à  proportion  de  nostre  amour- 
propre. 

CCCXL 

L'esprit  de  la  pluspart  des  femmes 
sert  plus  à  fortifier  leur  foUe  que  leur 
raison. 
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CCCXLI 

Les  passions  de  la  jeunesse  ne  sont 
gueres  plus  opposées  au  salut  que  la 
tiédeur  des  vieilles  gens. 

CCCXLII 

L'accent  du  Païs  où  l'on  est  né 
demeure  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
comme  dans  le  langage. 

CCCXLIII 

Pour  estre  un  grand  homme,  il  faut 
sçavoir  profiter  de  toute  sa  fortune. 

CGCXLIV 

La  pluspart  des  hommes  ont,  comme 
les  plantes,  des  propriétés  cachées  que 
le  hazard  fait  découvrir. 


120 


CCCXLV 

Les  occasions  nous  font  connoistre 
aux  autres,  et  encore  plus  à  nous- 
mesmes. 

CCCXLVI 

Il  ne  peut  y  avoir  de  règle  dans 
Fesprit  et  dans  le  cœur  des  femmes,  si 
le  tempérament  n'en  est  d'accord. 

CCCXLVII 

Nous  ne  trouvons  gueres  de  gens  de 
bon  sens  que  ceux  qui  sont  de  nostre 
avis. 

CCCXLVIII 

Quand  on  aime,  on  doute  souvent 
de  ce  qu'on  croit  le  plus. 
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CCCXIJX 


T.o  plus  grand  miracle  do  l'amour, 
c'est  de  guérir  de  la  coqueterie. 

CCCL 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur 
contre  ceux  qui  nous  font  des  finesses, 
c'est  qu'ils  croyent  estre  plus  habiles 
que  nous. 

CCCLI 

On  a  bien  de  la  peine  à  rompre 
quand  on  ne  s'aime  plus. 

CCCLII    y,uS^^^ 
On  s'ennuie  presque  toujours  avec 
les  gens  avec  qui  il  n'est  pas  permis 

de  s'ennuïer. 
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CCCLIII 

Un  honneste  homme  peut  estre 
amoureux  comme  un  fou,  mais  non 
pas  comme  un  sot. 

CCCLIV 

Il  y  a  de  certains  défauts  qui,  bien 
mis  en  œuvre,  brillent  plus  que  la 
vertu  mesme. 

CCCLV 

On  perd  quelquefois  des  personnes 
qu'on  regrette  plus  qu'on  n'en  est 
affligé  ;  et  d'autres  dont  on  est  affligé, 
et  qu'on  ne  regrette  gueres. 

CCCLVI 

Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  bon 
cœur  que  ceux  qui  nous  admirent. 
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CCCLVII 

Les  petits  esprits  sont  trop  blessez 
des  petites  choses  ;  les  grands  esprits 
les  voyent  toutes,  et  n'en  sont  point 
blessez. 

CCCLVIII 

L'humilité  est  la  véritable  preuve 
des  vertus  Chrestiennes  :  sans  elle, 
nous  conservons  tous  nos  défauts,  et  ils 
sont  seulement  couverts  par  l'orgueil, 
qui  les  cache  aux  autres,  et  souvent  à 
nous-mesmes. 

CCCLIX 

Les  infidélités  devroient  éteindre 
l'amour,  et  il  ne  faudroit  point  estre 
jaloux,  quand  on  a  sujet  de  l'estre  : 
il  n'y  a  que  les  personnes  qui  évitent 
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de  donner  de  la  jalousie  qui  soient 
dignes  qu'on  en  ait  pour  elles. 

On  se  décrie  beaucoup  plus  auprès 
de  nous  par  les  moindres  infidelitez 
qu'on  nous  fait,  que  par  les  plus 
grandes  qu'on  fait  aux  autres. 

CCCLXI 

La  jalousie  naist  toujours  avec  l'a- 
mour,  mais  elle  ne  meurt  pas  toujours 
avec  luy. 

CCCLXII 

La  pluspart  des  femmes  ne  pleurent 
pas  tant  la  mort  de  leurs  amans  pour 
les  avoir  aimez,  que  pour  paroistre 
plus  dignes  d'estre  aimées. 
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CCCLXIII 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous 
font  souvent  moins  de  peine  que  celles 
que  nous  nous  faisons  à  nous-niesmes. 

CCCLXIV 

On  sçait  assez  qu'il  ne  faut  gueres 
parler  de  sa  femme,  mais  on  ne  sçait 
pas  assez  qu'on  devroit  encore  moins 
parler  de  soy. 

CCCLXV 

Il  y  a  de  bonnes  qualitez  qui  dégé- 
nèrent en  défauts,  quand  elles  sont 
naturelles,  et  d'autres  qui  ne  sont 
jamais  parfaites  quand  elles  sont  ac- 
quises :  il  faut,  par  exemple,  que  la 

raison  nous  fasse  ménagers  de  nostre 
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bien  et  de  nostre  confiance  ;  et  il  faut, 
au  contraire,  que  la  nature  nous  donne 
la  bonté  et  la  valeur. 

CCCLXVI 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  nous  parlent, 
nous  croyons  toujours  qu'ils  nous 
disent  plus  vray  qu'aux  autres. 

CCCLXVII 

Il  y  a  peu  d'honnestes  femmes  qui 
ne  soient  lasses  de  leur  mestier. 

CCCLXVIII 

La  pluspart  des  honnestes  femmes 
sont  des  trésors  cachez,  qui  ne  sont  en 
seureté  que  parce  qu'on  ne  les  cherche 
pas. 
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CCCLXIX 

Les   violences   qu'on   se  fait   pour 

s'empescher  d'aimer,  sont  souvent  plus 

cruelles  que  les  rigueurs  de  ce  quon 

aime. 

CCCLXX 

Il  n'y  a  gueres  de  poltrons  qui  con- 
noissent  toujours  toute  leur  peur. 

CCCLXXI 

C'est  presque  toujours  la  faute  de 
celuy  qui  aime  de  ne  pas  connoistre 
quand  on  cesse  de  l'aimer. 

CCCLXXII 

La  pluspart  des  jeunes  gens  croyent 
estre  naturels,  lors  qu'ils  ne  sont  que 
mal  polis  et  grossiers. 
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CCCLXXIII 

Il  y  a  de  certaines  larmes  qui  nous 
trompent  souvent  nous-mesmes,  après 
avoir  trompé  les  autres. 

CCCLXXIV 

Si  on  croit  aimer  sa  maistresse  pour 
Pamour  d'elle,    on  est  bien  trompé. 

CCCLXXY 

Les  esprits  médiocres  condamnent 
d'ordinaire  tout  ce  qui  passe  leur  por- 
tée. 

CCCLXXVI 

L'envie  est  destruite  par  la  véritable 
amitié,  et  la  coqueterie  par  le  véri- 
table amour. 
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CCCLXXVIl 


Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétra- 
tion n'est  pas  de  n'aller  point  jusqu'au 
but,  c'est  de  le  passer. 

CCCLXXVIII 

On  donne  des  conseils,  mais  on 
n'inspire  point  de  conduite. 

CCCLXXIX 

Quand  nostre  mérite  baisse,  nostre 
goust  baisse  aussi. 

CCCLXXX 

La  fortune  fait  paroistre  nos  vertus 
et  nos  vices,  comme  la  lumière  fait 
paroistre  les  objets. 
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CCCLXXXI 

La  violence  qu'on  se  fait  pour  de- 
meurer fidèle  à  ce  qu'on  aime  ne  vaut 
gueres  mieux  qu'une  infidélité. 

CCCLXXXII 

Nos  actions  sont  comme  les  bouts- 
rimez,  que  chacun  fait  rapporter  à  ce 
qu'il  luy  plaist. 

CCCLXXXIII 

L'envie  de  parler  de  nous,  et  de 
faire  voir  nos  défauts  du  costé  que 
nous  voulons  bien  les  monstrer,  fait 
une  grande  partie  de  nostre  sincérité. 

CCCLXXXIV 

On  ne  devroit  s'estonner  que  de 
pouvoir  encore  s'estonner. 
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CCCLXXXV 

On  est  presque  également  difficile 
à  contenter  quand  on  a  beaucoup 
d'amour,  et  quand  on  n'en  a  plus 
gueres. 

CCCLXXXVI 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  ayent  plus 
souvent  tort  que  ceux  qui  ne  peuvent 
souffrir  d'en  avoir. 

cccLxxxvn 

Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour 
estre  bon. 

CCCLXXXVIII 

Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entière- 
ment les  vertus,  du  moins  elle  les 
ébranle  toutes. 
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CCCLXXXIX 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres 
insupportable,  c'est  qu'elle  blesse  la 
nostre. 

CCCXC 

On  renonce  plus  aisément  à  son  inte- 
rest  qu'à  son  goust. 

CCCXCI 

La  fortune  ne  paroist  jamais  si 
aveugle  qu'à  ceux  à  qui  elle  ne  fait 
pas  de  bien. 

CCCXCII 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  :  en  jouir  quand  elle  est 
bonne,  prendre  patience  quand  elle 
est  mauvaise,   et  ne  faire  jamais  de 
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grands  remèdes  sans  un  extrême  be- 
soin. 

CCCXCIII 

L'air  Bourgeois  se  perd  quelquefois 
à  l'armée,  mais  il  ne  se  perd  jamais  à 
la  Cour. 

CCCXCIV 

On  peut  estre  plus  fm  qu'un  autre, 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les 
autres. 

cccxcv 

On  est  quelquefois  moins  malheu- 
reux d'estre  trompé  de  ce  qu'on  aime, 
que  d'en  estre  détrompé. 

CCCXCVI 

On  garde  long-temps  son  premier 
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Amant,  quand  on  n'en  prend  point  de 
second. 

CCCXCVII 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire, 
en  gênerai,  que  nous  n'avons  point 
de  défauts,  et  que  nos  ennemis  n'ont 
point  de  bonnes  qualitez  ;  mais,  en 
détail,  nous  ne  sommes  pas  trop  éloi- 
gnez de  le  croire. 

CCCXCVIII 

De  tous  nos  défauts,  celuy  dont  nous 
demeurons  le  plus  aisément  d'accord, 
c'est  de  la  paresse  :  nous  nous  persua- 
dons qu'elle  tient  à  toutes  les  vertus 
paisibles,  et  que,  sans  détruire  entiè- 
rement les  autres,  elle  en  suspend 
seulement  les  fonctions. 
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CCCXCIX 

Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend 
point  de  la  fortune  :  c'est  un  certain 
air  qui  nous  distingue  et  qui  semble 
nous  destiner  aux  grandes  choses  ;  c'est 
un  prix  que  nous  nous  donnons  im- 
perceptiblement à  nous-mesmes  ;  c'est 
par  cette  qualité  que  nous  usurpons 
les  déférences  des  autres  hommes,  et 
c'est  elle  d'ordinaire  qui  nous  met  plus 
au-dessus  d'eux  que  la  naissance,  les 
dignitez,  et  le  mérite  mesme. 

CD 

Il  y  a  du  mérite  sans  élévation,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  sans  quelque 
mérite. 
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CDI 

L'élévation  est  au  mérite  ce  que  la 
parure  est  aux  belles  personnes. 

CDU 

Ce  qui  se  trouve  le  moins  dans  la 
galanterie,  c'est  de  l'amour. 

CDIII 

La  fortune  se  sert  quelquefois  de 
nos  défauts  pour  nous  élever,  et  il  y 
a  des  gens  incommodes  dont  le  mérite 
seroit  mal  recompensé  si  on  ne  vouloit 
acheter  leur  absence. 

CDIV 

Il  semble  que  la  Nature  ait  caché 
dans  le  fonds  de  nostre  esprit  des  ta- 
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Icns  et  une  liabileté  que  nous  ne  con- 
noissons  pas  ;  les  passions  seules  ont 
le  droit  de  les  mettre  au  jour,  et  de 
nous  donner  quelquefois  des  veuës  plus 
certaines  et  plus  achevées  que  l'art 
ne  sçauroit  faire. 

CDV 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux 
divers  âges  de  la  vie,  et  nous  y  man- 
quons souvent  d'expérience,  malgré  le 
nombre  des  années. 

CD  VI 

Les  coquettes  se  font  honneur  d'estre 
jalouses  de  leurs  amans,  pour  cacher 
qu'elles  sont  envieuses  des  autres 
femmes. 
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CDVII 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'at- 
trapent à  nos  finesses  ne  nous  parois- 
sent  aussi  ridicules  que  nous  nous  le 
paroissons  à  nous-mesmes,  quand  les 
finesses  des  autres  nous  ont  attrapez. 

CD  VIII 

Le  plus  dangereux  ridicule  des 
vieilles  personnes  qui  ont  esté  aimables , 
c'est  d'oublier  qu'elles  ne  le  sont  plus. 

CDIX 

Nous  aurions  souvent  honte  de  nos 
plus  belles  actions,  si  le  monde  voyoit       | 
tous  les  motifs  qui  les  produisent. 

CDX 

Le  plus  grand  effort  de  l'amitié  n'est 
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pas  de  montrer  nos  défauts  à  un  ami, 
c'est  de  luy  faire  voir  les  siens. 

CDXI 

On  n'a  gueres  de  défauts  qui  ne 
soyent  plus  pardonnables  que  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  les  ca- 
cher. 

CDXII 

Quelque  honte  que  nous  ayons  mé- 
ritée, il  est  presque  toujours  en  nostre 
pouvoir  de  rétablir  nostre  réputation. 

CDXIII 

On  ne  plaist  pas  long-temps  quand 
on  n'a  qu'une  sorte  d'esprit. 
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CDXIV 

Les  fous  et  les  sottes  gens  ne  voyent 
que  par  leur  humeur. 

CDXV 

L'esprit  nous  sert  quelquefois  hardi- 
ment à  faire  des  sottises. 

CDXVI 

La  vivacité  qui  augmente  en  vieil- 
lissant ne  va  pas  loin  de  la  folie. 

CDXVII 

En  amour,  celuy  qui  est  guery  le 
premier  est  toujours  le  mieux  guery. 

CDXVIII 

Les  jeunes  femmes  qui  ne  veulent 
point     paroistre    coquettes,     et     les 
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lioiiîines  d'un  âge  avancé  qui  ne  veu- 
lent pas  estre  ridicules,  ne  doivent 
jamais  parler  de  l'amour  comme  d'une 
chose  où  ils  puissent  avoir  part. 

CDXIX 

Nous  pouvons  paroistre  grands  dans 
un  employ  au-dessous  de  nostre  mérite , 
mais  nous  paroissons  souvent  petits 
dans  un  employ  plus  grand  que  nous. 

CDXX 

Nous  croyons  souvent  avoir  de  la 
constance  dans  les  malheurs,  lors  que 
nous  n'avons  que  de  Fabatement,  et 
nous  les  souffrons  sans  ozer  les  regar- 
der, comme  les  poltrons  se  laissent 
tuer  de  peur  de  se  deffendre. 
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CDXXI 


La  confiance  fournit  plus  à  la  con- 
versation que  l'esprit. 

CDXXII 

Toutes  les  passions  nous  font  faire 
des  fautes,  mais  Famour  nous  en  fait 
faire  de  plus  ridicules. 

CDXXIII 
Peu  de  gens  sçavent  estre  vieux. 

CDXXIV 

Nous  nous  faisons  honneur  des 
défauts  opposez  à  ceux  que  nous 
avons  :  quand  nous  sommes  foibles, 
nous  nous  vantons  d'estre  opiniastres. 
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CDXXV 

La  pénétration  a  un  air  de  deviner, 
qui  flatte  plus  nostre  vanité  que  toutes 
les  autres  qualitez  de  l'esprit. 

CDXXVI 

La    grâce   de   la   nouveauté    et  la 

longue   habitude,   quelques  opposées 

qu'elles  soient,  nous  empeschent  egal- 

leuient   de  sentir  les  défauts  de  nos 

amis. 

CDXXVII 

La  pluspart  des  amis  dégoûtent  de 
l'amitié,  et  la  pluspart  des  dévots  dé- 
goûtent de  la  dévotion. 

CDXXVIII 
Nous  pardonnons  aisément  à  nos 
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amis  les  défauts  qui  ne  nous  regardent 
pas. 

CDXXIX 

Les  femmes  qui  aiment  pardonnent 
plus  aisément  les  grandes  indiscré- 
tions que  les  petites  infîdelitez. 

CDXXX 

Dans  la  vieillesse  de  l'amour, 
comme  dans  celle  de  l'âge,  on  vit 
encore  pour  les  maux,  mais  on  ne  vit 
plus  pour  les  plaisirs. 

GDXXXI 
Rien  n'empesche  tant  d'estre  natu- 
rel que  l'envie  de  le  paroistre. 

CDXXXII 

C'est,  en  quelque  sorte,  se  donner 
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part  aux    belles    actions    que    de    les 
louer  cl(*  bon  cœur. 

CDXXXIII 

La  plus  véritable  marque  d'estre 
né  avec  de  grandes  qualitez,  c'est 
d'estre  né  sans  envie. 

CDXXXIV 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompez, 
on  ne  doit  que  de  l'indifférence  aux 
marques  de  leur  amitié,  mais  on  doit 
toujours  de  la  sensibilité  à  leurs 
malheurs. 

CDXXXV 

La  fortune  et  l'humeur  gouvernent 
le  monde. 
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CDXXXVI 


Il  est  plus  aisé  de  connoistre 
l'homme  en  gênerai,  que  de  con- 
noistre un  homme  en  particulier. 

CDXXXVII 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite 
d'un  homme  par  ses  grandes  qualitez, 
mais  par  l'usage  qu'il  en  sçait  faire. 

CDXXXVIII 

Il  y  a  une  certaine  reconnoissance 
vive,  ([ui  ne  nous  acquitte  pas  seule- 
ment des  biens-faits  que  nous  avons 
reçeus,  mais  qui  fait  mesme  que  nos 
amis  nous  doivent,  en  leur  payant  ce 
que  nous  leur  devons. 
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CDXXXIX 

Nous  ne  désirerions  gueres  de 
choses  avec  ardeur,  si  nous  connois- 
sions  parfaitement  ce  que  nous  desi- 
rons. 

CDXL 

Ce  qui  fait  que  la  pluspart  des 
femmes  sont  peu  touchées  de  l'amitié, 
c'est  qu'elle  est  fade  quand  on  a  senty 
de  l'amour. 

CDXLI 

Dans  l'amitié,  comme  dans  l'amour, 
on  est  souvent  plus  heureux  par  les 
choses  qu'on  ignore  que  par  celles 
que  l'on  sçait. 
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CDXLII 


Nous  essayons  de  nous  faire  hon- 
neur des  défauts  que  nous  ne  voulons 
pas  corriger. 

CDXLIII 

Les  passions  les  plus  violentes  nous 
laissent  quelquefois  du  relâche,  mais 
la  vanité  nous  agite  toujours. 

CDXLIV 

Les  vieux  fous  sont  plus  fous  que 
les  jeunes. 

CDXLV 

La  foiblessc  est  plus  opposée  à  la 
vertu  que  le  vice. 
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CDXLVI 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la 
honte  et  de  ta  jalousie  si  aiguës,  c'est 
que  la  vanité  ne  peut  servir  à  les  sup- 
porter. 

CDXLVll 

La  bienséance  est  la  moindre  de 
toutes  les  Loix,  et  la  plus  suivie. 

CDXLVIII 

Un  esprit  droit  a  moins  de  peine 
de  se  soumettre  aux  esprits  de  tra- 
vers que  de  les  conduire. 

CDXLIX 

Lors  que  la  fortune  nous  surprend 
en  nous  donnant  une  grande  place, 

13. 
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sans  nous  y  avoir  conduits  par  degrez, 
ou  sans  que  nous  nous  y  soyons  éle- 
vez par  nos  espérances,  il  est  presque 
impossible  de  s'y  bien  soutenir,  et  de 
paroistre  digne  de  Foccuper. 

CDL 

Nostre  orgueil  s'augmente  souvent 
de  ce  que  nous  retranchons  de  nos 
autres  défauts. 

CDLI 

Il  n'y  a  point  de  sots  si  incommodes 
que  ceux  qui  ont  de  l'esprit. 

CDLII 

11  n'y  a  point  d'homme  qui  se 
croye,   en  chacune    de  ses  qualitez, 


>-    loi   — S- 

aii-dessous    de    l'homme    du    monde 
qu'il  estime  le  plus. 

CDLlll 

Dans  les  grandes  affaires,  on  doit 
moins  s'appliquer  à  faire  naistre  des 
occasions,  qu'à  profiter  de  celles  qui 
se  présentent. 

CDLIV 

Il  n'y  a  gueres  d'occasion  oii  Ton 
fist  un  meschant  marché  de  renoncer 
au  bien  qu'on  dit  de  nous,  à  condition 
de  n'en  dire  point  de  mal. 

CDLV 

Quelque  disposition  qu'ait  le  monde 
à  mal  juger,  il  fait  encore  plus  sou- 
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vent  grâce  au  faux  mérite  qu'il  ne 
fait  injustice  au  véritable. 

CDLVI 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de 
l'esprit,  mais  on  ne  l'est  jamais  avec 
du  jugement. 

CDLVII 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  lais- 
ser voir  tels  que  nous  sommes,  que 
d'essayer  de  paroistre  ce  que  nous  ne 
sommes  pas. 

CDLVIII 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la 
vérité  dans  les  jugemens  qu'ils  font 
de  nous,  que  nous  n'en  approchons 
nous-mesmes. 
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CDI.IX 

11  y  a  [>liisicurs  remèdes  qui  guéris- 
sent de  TAuiour,  mais  il  n'y  en  a 
point  d'infaillibles. 

CDLX 

11  s'en  faut  bien  que  nous  connois- 
sions  tout  ce  que  nos  passions  nous 
font  faire. 

CDLXI 

La  vieillesse  est  un  tyran  qui 
défend,  sur  peine  de  la  vie,  tous  les 
plaisirs  de  la  jeunesse. 

CDLXII 

Le  mesme  orgueil  qui  nous  fait  blâ- 
mer les  défauts  dont  nous  nous  croyons 
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exempts   nous   porte  à   mépriser  les 
bonnes  quaiitez  que  nous  n'avons  pas. 

CDLXIII 

Il  y  a  souvent  plus  d'orgueil  que  de 
bonté  à  plaindre  les  malheurs  de  nos 
ennemis  ;  c'est  pour  leur  faire  sentir 
que  nous  sommes  au-dessus  d'eux  que 
nous  leur  donnons  des  marques  de 
compassion. 

CDLXIV 

11  y  a  un  excès  de  biens  et  de  maux 
qui  passe  nostre  sensibilité. 

CDLXV 

11  s'en  faut  bien  que  l'innocence  ne 
trouve  autant  de  protection  que  le 
crime. 
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CDLXVI 

L)e  toutes  les  passions  violentes, 
celle  qui  sied  le  moins  mal  aux 
femmes,  c'est  l'amour. 

CDLXVII 

La  vanité  nous  fait  faire  plus  de 
choses  contre  nostre  goust  que  la  rai- 
son. 

CDLXVIII 

Il  y  a  de  meschantes  qualitez  qui 
font  de  grands  talents. 

CDLXIX 

On  ne  souhaitte  jamais  ardemment 
ce  qu'on  ne  souliaitte  que  par  raison. 


i56 


CDLXX 


Toutes  nos  qualitez  sont  incertaines 
et  douteuses,  en  bien  comme  en  mal, 
et  elles  sont  presque  toutes  à  la  mercy 
des  occasions. 

CDLXXI 

Dans  les  premières  passions,  les 
femmes  aiment  l'amant  ;  et  dans  les 
autres,  elles  aiment  l'amour. 

CDLXXII 

L'orgueil  a  ses  bizareries,  comme 
les  autres  passions  :  on  a  honte  d'a- 
vouer que  l'on  ait  de  la  jalousie,  et  on 
se  fait  honneur  d'en  avoir  eu,  et 
d'estre  capable  d'en  avoir. 
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CDLXXllI 

Qiiol(|iio  rare  que  soit  le  véritable 
amour,  il  l'est  encore  moins  que  la 
véritable  amitié. 

CDLXXIV 

Il  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mé- 
rite dure  plus  que  la  beauté. 

CDLXXV 

L'envie  d'estre  plaint  ou  d'esti*e 
admiré  fait  souvent  la  plus  grande 
partie  de  nostre  confiance. 

CDLXXVI 

Nostre  envie  dure  toujours  plus 
long-temps  que  le  bonheur  de  ceux 
que  nous  envions. 

14 
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CDLXXVII 

La  mesme  fermeté  qui  sert  à  résis- 
ter à  Tamoui^  sert  aussi  à  le  rendre 
violent  et  durable,  et  les  personnes 
foibles,  qui  sont  toujours  agitées  des 
passions,  n'en  sont  presque  jamais 
véritablement  remplies. 

CDLXXVIII 

L'imagination  ne  sçauroit  inventer 
tant  de  diverses  contrarietez  qu'il  y  en 
a  naturellement  dans  le  cœur  de 
chaque  personne. 

CDLXXIX 

Il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont 
de  la  fermeté  qui  puissent  avoir  une 
véritable  douceur;  celles  qui  parois- 
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sent  douces  n'ont  d'ordinaire  que  de 
la  foiblesse,  qui  se  convertit  aisément 
en  aigreur. 

CDLXXX 

La  timidité  est  un  défaut  dont  il  est 
dangereux  de  reprendre  les  personnes 
qu'on  en  veut  corriger. 

CDLXXXI 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  véritable 
bonté  :  ceux  mesme  qui  croient  en 
avoir  n'ont  d'ordinaire  que  de  la  com- 
plaisance ou  de  la  foiblesse. 

CDLXXXII 

1/esprit  s'attache  par  paresse  et  par 
constance  à  ce  qui  luy  est  facile  ou 
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agréable  :  cette  habitude  met  toujours 
des  bornes  à  nos  connoissances,  et 
jamais  personne  ne  s'est  donné  la 
peine  d'estendre  et  de  conduire  son 
esprit  aussi  loin  qu'il  pourroit  aller. 

CDLXXXIII 

On  est  d'ordinaire  plus  médisant 
par  vanité  que  par  malice. 

CDLXXXIV 

Quand  on  a  le  cœur  encore  agité 
par  les  restes  d'une  passion,  on  est 
plus  près  d'en  prendre  une  nouvelle 
que  quand  on  est  entièrement  guery. 

CDLXXXV 

Ceux  qui  ont  eu  de  grandes  passions 
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se  trouvent,  toute  leur  vie,  heureux 
et  malheureux  d'en  estre  guéris. 

CDLXXXVl 

Il  y  a  encore  plus  de  gens  sans 
interest  que  sans  envie. 

CDLXXXVII 

Nous  avons  plus  de  paresse  dans 
l'esprit  que  dans  le  corps. 

CDLXXXVIII 

Le  calme  ou  l'agitation  de  nostre 
humeur  ne  dépend  pas  tant  de  ce  qui 
nous  arrive  de  plus  considérable  dans 
la  vie,  que  d'un  arrangement  com- 
mode ou  désagréable  de  petites  choses 
qui  arrivent  tous  les  jours. 

14. 
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CDLXXXIX 

Quelques  meschans  que  soient  les 
hommes,  ils  n'oseroient  paroistre 
ennemis  de  la  vertu,  et  lors  qu'ils  la 
veulent  persécuter,  ils  feignent  de 
croire  qu'elle  est  fausse,  ou  ils  luy 
supposent  des  crimes. 

CDXC 

On  passe  souvent  de  l'amour  à  l'am- 
bition, mais  on  ne  revient  gueres  de 
l'ambition  à  l'amour. 

CDXCI 

L'extrême  avarice  se  mesprend 
presque  toujours  :  il  n'y  a  point  de 
passion  qui  s'éloigne  plus  souvent  de 
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son  but,  iiy  sui'qui  le  [)resent  ail  tant 
de  pouvoir,  au  préjudice  de  l'avenir. 

CDXCIl 

[/avarice  produit  souvent  des  effets 

contraires  :  il  y  a  un  nombre  infini  de 

♦ 

gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à  des 
espérances  douteuses  et  éloignées  ; 
d'autres  méprisent  de  grands  avan- 
tages à  venir  pour  de  petits  interests 
presens. 

CDXCIII 

Il  semble  que  les  hommes  ne  se 
trouvent  pas  assez  de  défauts  :  ils  en 
augmentent  encore  le  nombre  par  de 
certaines  qualitez  singulières  dont  ils 
affectent  de  se  parer,  et  ils  les  culti- 
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vent  avec  tant  de  soin  qu'elles  devien- 
nent à  la  fin  des  défauts  naturels  qu'il 
ne  dépend  plus  d'eux  de  corriger. 

CDXCIV 

Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes 
connoissent  mieux  leurs  fautes  qu'on 
ne  pense,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  tort 
quand  on  les  entend  parler  de  leur 
conduite  :  le  mesme  amour-propre  qui 
les  aveugle  d'ordinaire  les  éclaire 
alors,  et  leur  donne  des  veûes  si 
justes,  qu'il  leur  fait  supprimer  ou 
déguiser  les  moindres  choses  qui  peu- 
vent estre  condamnées. 

CDXCV 

Il    faut   que  les  jeunes    gens    qui 
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entrent  dans  le  monde  soient  honteux 
ou  étourdis  :  un  air  capable  et  com- 
posé se  tourne  d'ordinaire  en  imper- 
tinence. 

CDXCVI 

Les  querelles  ne  dureroient  pas 
long-temps  si  le  tortn'estoit  que  d  un 
costé. 

CDXCVII 

Il  ne  sert  de  rien  d'estre  jeune  sans 
estre  belle,  ni  d'estre  belle  sans  estre 
jeune. 

CDXCVIII 

11  y  a  des  personnes  si  légères  et  si 
f  ri  voiles,  qu'elles  sont  aussi  éloignées 
d'avoir  de  véritables  défauts  que  des 
qualitez  solides. 


-#-  166  ^ 

CDXCIX 

On  ne  compte  d'ordinaire  la  pre- 
mière galanterie  des  femmes  que  lors- 
qu'elles en  ont  une  seconde. 

D 

Il  y  a  des  gens  si  remplis  d'eux- 
mesmes,  que,  lors  qu'ils  sont  amou- 
reux, ils  trouvent  moyen  d'estre  occu- 
pez de  leur  passion  sans  l'estre  de  la 
personne  qu'ils  aiment. 

DI 
L'amour,  tout  agréable  qu'il  est, 
plaist  encore  plus  par  les  manières 
dont  il  se  montre  que  par  luy-mesme. 

DU 

Peu  d'esprit  avec   de  la    droiture 
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ennuïe  moins,  a  la  longue,  que  beau- 
coup  d'esprit  avec  du  travers. 

DIII 

I.a  jalousie  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  et  celuy  qui  fait  le 
moins  de  pitié  aux  personnes  qui  le 
causent. 

DIV 

Après  avoir  parlé  de  la  fausseté  de 
tant  de  vertus  apparentes,  il  est 
raisonnable  de  dire  quelque  chose 
de  la  fausseté  du  mépris  de  la  mort  : 
j'entens  parler  de  ce  mépris  de  la 
mort  que  les  païens  se  vantent  de 
tirer  de  leurs  propres  forces,  sans 
l'espérance  d'une  meilleure  vie.  Il  y 
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a  différence  entre  souffrir  la  mort 
constamment  et  la  mépriser  :  le  pre- 
mier est  assez  ordinaire,  mais  je  crois 
que  l'autre  n'est  jamais  sincère.  On  a 
écrit  néanmoins  tout  ce  qui  peut  le 
plus  persuader  que  la  mort  n'est 
point  un  mal,  et  les  hommes  les  plus 
foibles,  aussi  bien  que  les  Héros,  ont 
donné  mille  exemples  célèbres  pour 
établir  cette  opinion.  Cependant  je 
doute  que  personne  de  bon  sens  l'ait 
jamais  crû,  et  la  peine  que  l'on  prend 
pour  le  persuader  aux  autres  et  à 
soy-mesme  fait  assez  voir  que  cette 
entreprise  n'est  pas  aisée.  On  peut 
avoir  divers  sujets  de  dégoût  dans  la 
vie,  mais  on  n'a  jamais  raison  de  mé- 
priser la  mort  ;  ceux  mesmes  qui  se  la 
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donnent  volontairement  ne  la  comptent 
pas  pour  si  peu  de  chose,  et  ils  s'en 
étonnent  et  la  rejettent  comme  les 
autres,  lors  qu'elle  vient  à  eux  par  une 
autre  voye  que  celle  qu'ils  ont  clioisie. 
L'inégalité  que  l'on  remarque  dans  le 
courage  d'un  nombre  infini  de  vail- 
lans  honnnes  vient  de  ce  que  la  mort 
se  découvre  différemment  à  leur  ima- 
gination, et  y  paroist  plus  présente  en 
un  temps  qu'en  un  autre  :  ainsi  il 
arrive  qu'après  avoir  méprisé  ce  qu'ils 
ne  connoissent  pas,  ils  craignent  enfin 
ce  qu'ils  connoissent.  Il  faut  éviter  de 
l'envisager  avec  toutes  ses  circons- 
tances, si  on  ne  veut  pas  croire  qu'elle 
soit  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Les  plus   habiles   et  les  plus  braves 
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sont  ceux  qui  prennent  de  plus  hon- 
nestes  prétextes  pour  s'empescher  de 
la  considérer  ;  mais  tout  homme  qui 
la  sçait  voir  telle  qu'elle  est  trouve 
que  c'est  une  chose  épouvantable. 
La  nécessité  de  mourir  faisoit  toute 
la  constance  des  Philosophes.  Ils 
croyoient  qu'il  falloit  aller  de  bonne 
grâce  où  l'on  ne  sçauroit  s'empescher 
d'aller  ;  et  ne  pouvant  éterniser  leur 
vie,  il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  fissent 
pour  éterniser  leur  réputation,  et  sau- 
ver du  naufrage  ce  qui  n'en  peut  estre 
garanty.  Contentons-nous,  pour  faire 
bonne  mine,  de  ne  nous  pas  dire  à 
nous-mesmes  tout  ce  que  nous  en 
pensons,  et  espérons  plus  de  nostre 
tempérament  que  de  ces  foibles  rai- 
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soiinemens  qui  nous  font  croire  que 
nous  pouvons  approcher  de  la  mort 
avec  indifférence.  La  gloire  de  mou- 
rir avec  fermeté,  Pesperance  d'estre 
regretté,  le  désir  de  laisser  une  belle 
réputation,  l'asseurance  d'estre  affran- 
chy  des  misères  de  la  vie,  et  de  ne 
dépendre  plus  des  caprices  de  la  for- 
tune, sont  des  remèdes  qu'on  ne  doit 
pas  rejetter  ;  mais  on  ne  doit  pas 
croire  aussi  qu'ils  soient  infaillibles.  Ils 
font,  pour  nous  asseurer,  ce  qu'une 
simple  baye  fait  souvent  à  la  guerre 
pour  asseurer  ceux  qui  doivent  appro- 
cher d'un  lieu  d'où  l'on  tire  :  quand 
on  en  est  éloigné,  on  s'imagine  qu'elle 
peut  mettre  à  couvert;  mais  quand 
on  en  est  proche,  on  trouve  que  c'est 
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un  foible  secours.  C'est  nous  flater 
de  croire  que  la  mort  nous  paroisse 
de  près  ce  que  nous  en  avons  jugé  de 
loin,  et  que  nos  sentimens,  qui  ne 
sont  que  foiblesse,  soient  d'une  trempe 
assez  forte  pour  ne  point  souffrir  d'at- 
teinte par  la  plus  rude  de  toutes  les 
épreuves.  C'est  aussi  mal  connoistre 
les  effets  de  l'amour-propre,  que  de 
penser  qu'il  puisse  nous  aider  à  comp- 
ter pour  rien  ce  qui  le  doit  nécessai- 
rement détruire  ;  et  la  raison,  dans 
laquelle  on  croit  trouver  tant  de  res- 
sources, est  trop  foible  en  cette  ren- 
contre pour  nous  persuader  ce  que 
nous  voulons  ;  c'est  elle,  au  contraire, 
qui  nous  trahit  le  plus  souvent,  et  qui, 
au  lieu  de  nous  inspirer  le  mépris  de 
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la  mort,  sert  à  nous  découvrir  ce 
qu'elle  a  d'affreux  et  de  terrible  ;  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  pour  nous  est  de 
nous  conseiller  d'en  détourner  les 
yeux,  pour  les  arrester  sur  d'autres 
objets.  Caton  et  Brutus  en  choisirent 
d'illustres  ;  un  laquais  se  contenta,  il 
y  a  quelque  temps,  de  danser  sur 
réchaftaut  où  il  alloit  estre roué.  Ainsi, 
bien  que  les  motifs  soient  differens, 
ils  produisent  les  mesmes  effets  :  de 
sorte  qu'il  est  vray  que,  quelque  dis- 
proportion qu'il  y  ait  entre  les  grands 
hommes  et  les  gens  du  commun,  on 
a  veu  mille  fois  les  uns  et  les  autres 
recevoir  la  mort  d'un  mesme  visage  ; 
mais  ça  toujours  esté  avec  cette  dift'e- 
rence>que,   dans  le  mépris  que    les 

15. 
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grands  hommes  font  paroistre  pour  la 
mort,  c'est  Famoiir  de  la  gloire  qui 
leur  en  oste  la  veuë,  et  dans  les  gens 
du  commun,  ce  n'est  qu'un  effet  de 
leur  peu  de  lumière  qui  les  empesche 
de  connoistre  la  grandeur  de  leur  mal, 
et  leur  laisse  la  liberté  de  penser  à 
autre  chose. 
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DV 

L'amour-propre  est  Famoiir  de  soy- 
mesme  et  de  toutes  choses  pour 
soy  ;  il  rend  les  hommes  idolâtres 
d'eux-mesmes,  et  les  rendroit  les 
tyrans  des  autres,  si  la  fortune  leur 
en  donnoit  les  moyens.  Il  ne  se  repose 
jamais  hors  de  soy,  et  nes'arreste  dans 
les   sujets  étrangers  que  comme  les 
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Abeilles  sur  les  fleurs,  pour  en  tirer 
ce  qui  lui  est  propre.  Rien  n'est  si 
impétueux  que  ses  désirs  ;  rien  de  si 
caché  que  ses  desseins,  rien  de  si 
habile  que  ses  conduites  ;  ses  sou- 
plesses ne  se  peuvent  représenter,  ses 
transformations  passent  celles  des 
Métamorphoses,  et  ses  raffinemens 
ceux  de  la  Chimie.  On  ne  peut  sonder 
la  profondeur,  ny  percer  les  ténèbres 
de  ses  abismes.  Là,  il  est  à  couvert  des 
yeux  les  plus  penetrans  ;  il  y  fait 
mille  insensibles  tours  et  retours  ;  là 
il  est  souvent  invisible  à  lui-mesme  ;  il 
y  conçoit,  il  y  nourrit  et  il  y  cleve, 
sans  le  sçavoir,  un  grand  nombre  d'af- 
fections et  de  haines  ;  il  en  forme  de 
si  monstrueuses  que,  lors  qu'il  les  a 
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mises  au  jour,  il  les  mccouuoist,  ou  il 
ue  peut  se  résoudre  à  les  avouer.  De 
cette  nuit  qui  le  couvre  naissent  les 
ridicules  persuasions  qu'il  a  de  luy- 
niesme  :  de  là  viennent  ses  erreurs, 
ses  ignorances,  ses  grossieretez  et  ses 
niaiseries  sur  son  sujet  ;  de  là  vient 
qu'il  croit  que  ses  sentimens  sont 
morts  lors  qu'ils  ne  sont  qu'endormis, 
qu'il  s'imagine  n'avoir  plus  envie  de 
courir  dès  qu'il  se  repose,  et  qu'il 
pense  avoir  perdu  tous  les  gousts 
qu'il  a  rassasiés.  Mais  cette  obscurité 
épaisse  qui  le  cache  à  lui-mesme, 
n'empesche  pas  qu'il  ne  voye  parfaite- 
ment ce  qui  est  hors  de  luy  :  en  quoy 
il  est  semblable  à  nos  yeux,  qui  dé- 
couvrent tout  et  sont  aveugles  seule- 
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ment  pour  eux-mesmes.  En  effet,  dans 
ses  plus  grands  interests  et  dans  ses 
plus  importantes  affaires,  où  la  vio- 
lence de  ses  souhaits  appelle  toute  son 
attention,  il  voit,  il  sent,  il  entend,  il 
imagine,  il  soupçonne,  il  pénètre,  il 
devine  tout  ;  de  sorte  qu'on  est  tenté 
de  croire  que  chacune  de  ses  passions 
a  une  espèce  de  magie  qui  luy  est 
propre.  Rien  n'est  si  intime  et  si  fort 
que  ses  attachemens,  qu'il  essaye  de 
rompre  inutilement  à  la  veuë  des 
malheurs  extrêmes  qui  le  menacent. 
Cependant  il  fait  quelquefois,  en  peu 
de  temps,  et  sans  aucun  effort,  ce  qu'il 
n'a  pu  faire  avec  tous  ceux  dont  il  est 
capable  dans  le  cours  de  plusieurs 
années  ;   d'où  Ton  pourroit  conclure 
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assez  vraisemblablement  que  c'est  par 
luy-mesme  que  ses  désirs  sont  allu- 
mez, plùtost  que  par  la  beauté  et  par 
le  mérite  de  ses  objets  ;  que  son  goust 
est  le  prix  qui  les  relève  et  le  fard  qui 
les  embellit  ;  que  c'est  après  lui-mesme 
qu'il  court,  et  qu'il  suit  son  gré,  lors- 
qu'il suit  les  choses  qui  sont  à  son 
gré.  Il  est  tous  les  contraires  :  il  est 
impérieux  et  obeïssant,  sincère  et  dis- 
simulé, miséricordieux  et  cruel,  timide 
et  audacieux.  Il  a  de  différentes  incli- 
nations, selon  la  diversité  des  tempe- 
ramens  qui  le  tournent  et  le  dévouent 
tantost  à  la  gloire,  tantost  aux  richesses, 
et  tantost  aux  plaisirs;  il  en  change 
selon  le  changement  de  nos  âges,  de 
nos  fortunes  et  de  nos  expériences  ; 

16 


^  182  ^ 

mais  il  lui  est  indiffèrent  d'en  avoir 
plusieurs  ou  de  n'en  avoir  qu'une, 
parce  qu'il  se  partage  en  plusieurs  et 
se  ramasse  en  une,  quand  il  le  faut, 
et  comme  il  lui  plaist.  Il  est  inconstant, 
et  outre  les  changemens  qui  viennent 
des  causes  étrangères,  il  y  en  a  une 
infinité  qui  naissent  de  luy  et  de  son 
propre  fonds  ;  il  est  inconstant  d'in- 
constance, de  légèreté,  d'amour,  de 
nouveauté,  de  lassitude  et  de  degoust  ; 
il  est  capricieux,  et  on  le  voit  quel- 
quefois travailler  avec  le  dernier  em- 
pressement, et  avec  des  travaux  in- 
croyables, à  obtenir  des  choses  qui 
ne  luy  sont  point  avantageuses,  et  qui 
mesme  luy  sont  nuisibles,  mais  qu'il 
poursuit  parce   qu'il  les  veut.  Il  est 
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bizarre,  et  met  souvent  toute  son 
application  dans  les  emplois  les  plus 
frivoles  ;  il  trouve  tout  son  plaisir  dans 
les  plus  fades,  et  conserve  toute  sa 
fierté  dans  les  plus  méprisables.  Il  est 
dans  tous  les  estats  de  la  vie  et  dans 
toutes  les  conditions  ;  il  vit  partout  et 
il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien  ;  il  s'ac- 
commode des  choses  et  de  leur  priva- 
tion ;  il  passe  mesme  dans  le  parti  des 
gens  qui  lui  font  la  guerre,  il  entre 
dans  leurs  desseins  ;  et  ce  qui  est 
admirable,  il  se  haït  luy- mesme  avec 
eux,  il  conjure  sa  perte,  il  travaille 
mesme  à  sa  ruine  ;  enfin  il  ne  se  sou- 
cie que  d'estre,  et  pourvu  qu'il  soit, 
il  veut  bien  estre  son  ennemi.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'estonner  s'il  se  joint 
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quelquefois  à  la  plus  rude  austérité, 
et  s'il  entre  si  hardiment  en  société 
avec  elle  pour  se  destruire,  parce  que, 
dans  le  mesme  temps  qu'il  se  ruine 
en  un  endroit,  il  se  rétablit  en  un 
autre  ;  quand  on  pense  qu'il  quitte 
son  plaisir,  il  ne  fait  que  le  suspendre 
ou  le  changer,  et  lors  mesme  qu'il 
est  vaincu  et  qu'on  croit  en  estre 
défait,  on  le  retrouve  qui  triomphe 
dans  sa  propre  défaite.  Voilà  la  pein- 
ture de  l'amour-propre,  dont  toute 
la  vie  n'est  qu'une  grande  et  longue 
agitation;  la  mer  en  est  une  image 
sensible,  et  l'amour -propre  trouve 
dans  le  flux  et  le  reflux  de  ses  va- 
gues continuelles  une  fidèle  expres- 
sion  de   la  succession  turbulente  de 
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ses  pensées  et  de  ses  éternels  mouve- 

mens  ^ . 

DVI 

Toutes  les  passions  ne  sont  autre 
chose  que  les  divers  degrez  de  la  cha- 
leur et  de  la  froideur  du  sang  % 

DVII 

La  modération  dans  la  bonne  for- 
tune n'est  que  Fapprehension  de  la 
honte  qui  suit  l'emportement,  ou  la 
peur  de  perdre  ce  que  l'on  a  ^. 

DVIII 
La   modération  est  comme  la  so- 
briété   :    on    voudroit    bien    manger 
davantage,  mais  on  craint  de  se  faire 
mal  ^ 

(i)  Ed.  de  i665,  i.  (2),  i665,  xni.  (3),  i665,  xviii.  (4), 
i665,  III. 

16. 
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DIX 

Tout  le  monde  trouve  à  redire  en 
autruy  ce  qu'on  trouve  à  redire  en 
iuy^ 

DX 

L'orgueil,  comme  lassé  de  ses  arti- 
fices et  de  ses  différentes  Métamor- 
phoses, après  avoir  joué  tout  seul  tous 
les  personnages  de  la  Comédie  hu- 
maine, se  montre  avec  un  visage  na- 
turel, et  se  découvre  par  la  fierté  ;  de 
sorte  qu'à  proprement  parler,  la  fierté 
est  l'esclat  et  la  déclaration  de  l'or- 
gueil ^ 

DXI 

La  complexion  qui    fait  le    talent 


(i)  Ed.  de  i665,  xxxiii.  (2),  i665,  xxxvii. 
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pour  les  petites  choses  est  contraire  à 
celle  qu'il  faut  pour  le  talent  des 
grandes  ' . 

DXII 

C'est  une  espèce  de  bonheur  de  con- 
noistre  jusques  à  quel  point  on  doit 
estre  malheureux^. 

DXIII 

Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos 
en  soy-mesme,  il  est  inutile  de  le  cher- 
f     cher  ailleurs^. 

DXIV 

On  n'est  jamais  si  malheureux 
qu'on  croit,  ny  si  heureux  qu'on  avoit 
espéré  ^ 

(i)  Ed.  de  i665,  li.  (2),  i665,  lui.  (3),  i665,  lv  et  1666, 
xLix.  (4),  i665,  Lix. 
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DXV 

On  se  console  souvent  d'estre 
malheureux  par  un  certain  plaisir 
qu'on  trouve  à  le  paroistre^ 

DXVI 

Il  faudroit  pouvoir  repondre  de  sa 
fortune,  pour  pouvoir  repondre  de  ce 
que  l'on  fera^. 

DXVII 

Comment  peut-on  repondre  de  ce 
qu'on  voudra  à  l'avenir,  puis  que  l'on 
ne  sçait  pas  précisément  ce  que  l'on 
veut  dans  le  temps  présent^. 

DXVIII 

L'amour  est  à  l'âme  de  celuy  qui 

(i)  Ed.  de  i665,  lx.  {2),  i665,  lxx.  (3),  i665,  lxxiv. 
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aime  ce  que  Tâme  est  au  corps  qu'elle 
anime  * . 

DXIX 

Comme  on  n'est  jamais  en  liberté 
d'aimer  ou  de  cesser  d'aimer,  l'amant 
ne  peut  se  plaindre  avec  justice  de 
l'inconstance  de  sa  Maistresse,  ny  elle 
de  la  légèreté  de  son  Amant  ^. 

DXX 

La  justice  n'est  qu'une  vive  ap- 
préhension qu'on  ne  nous  oste  ce  qui 
nous  appartient  ;  de  là  vient  cette  con- 
sidération et  ce  respect  pour  tous  les 
interests  du  prochain,  et  cette  scrupu- 
leuse application  à  ne  luy  faire  au- 

(i)   Ed.   de    i665,    I. XXVII.   (2),    i665,    lxxxi.     1666,    lxxii, 
1671  et  1675,  Lxxi, 
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cun  préjudice.  Cette  crainte  retient 
l'homme  dans  les  bornes  des  biens  que 
la  naissance  ou  la  fortune  lui  ont  don- 
nez ;  et  sans  cette  crainte,  il  feroit  des 
courses  continuelles  sur  les  autres ^ 

DXXI 

La  justice  dans  les  jviges  qui  sont 
modérez  n'est  que  l'amour  de  leur 
élévation^. 

DXXII 

On  blâme  l'injustice,  non  pas  par 
l'aversion  que  l'on  a  pour  elle,  mais 
pour  le  préjudice  que  l'on  en  reçoit'^ 

DXXIII 
Quand  nous  sommes  las  d'aimer, 

(i)  Ed.  de  i665,  LX.XXVIII.  (2),  i665,  lxxxix,  (3),  i665.  xc. 
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nous  sommes  bien  aises  qu'on  nous 
devienne  infidèle,  pour  nous  dégager 
de  notre  fidélité  ^ 

DXXIV 

Le  premier  mouvement  de  joj  e  que 
nous  avons  du  bonheur  de  nos  amis 
ne  vient  ny  de  la  bonté  de  nostre  natu- 
rel, ny  de  Famitié  que  nous  avons  pour 
eux  :  c'est  un  effet  de  l'amour-propre 
qui  nous  flate  de  l'espérance  d'estre 
heureux  à  nostre  tour,  ou  de  retirer 
quelque  utiUté  de  leur  bonne  fortune^. 

DXXV 

Dans  l'adversité  de   nos  meilleurs 


(i)  Ed.  de  i665,  xcvi,    1666,  lxxxiv,  167 i  et  1675,  lxxxiii. 
(2),  i66j,  xcvii. 
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amis,  nous  trouvons  toujours  quelque 
chose  qui  ne  nous  déplaist  pas^ 

DXXVI 

Comment  pretendons-nous  qu'un 
autre  garde  nostre  secret,  si  nous  ne 
pouvons  le  garder  nous-mesmes  ?^. 

DXXVII 

L'aveuglement  des  hommes  est  le 
plus  dangereux  effet  de  leur  orgueil  : 
il  sert  à  le  nourrir  et  à  l'augmenter, 
et  nous  oste  la  connoissance  des 
remèdes  qui  pourroient  soulager  nos 
misères  et  nous  guérir  de  nos  dé- 
fauts \ 


(i)  Ed.  de  i665,  xcix.  (i),  i665,  c,  et  166G,  lxxxviii,  1671 
et  1675,  Lxxxvn.  (3),  i665,  en. 
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DXXVIII 

On  n'a  plus  de  raison,  quand  on 
n'espère  plus  d'en  trouver  aux  autres ^ 

DXXIX 

On  a  autant  de  sujet  de  se  plaindre 
de  ceux  qui  nous  apprennent  à  nous 
connoistre  nous-mesmes,  qu'en  eut  ce 
fou  d'Athènes  de  se  plaindre  du  mé- 
decin qui  l'avoit  guéri  de  l'opinion 
d'estre  riche  ^. 

DXXX 

Les  Philosophes,  et  Seneque  sur 
tous,  n'ont  point  osté  les  crimes  par 
leurs  préceptes  :  ils  n'ont  fait  que  les 
employer  au  bastiment  de  l'orgueiP. 

(i)  Ed.  de  i665,  cm.  (2),  i665,  civ.  (3),  i665,  cv. 

17 


-.^  194  ^ 

DXXXI 

Les  plus  sages  le  sont  dans  les 
choses  indifférentes,  mais  ils  ne  le  sont 
presque  jamais  dans  leurs  plus  sé- 
rieuses affaires  K 

DXXXII 

La  plus  subtile  folie  se  fait  de  la 
plus  subtile  sagesse^. 

DXXXIII 

La  sobriété  est  l'amour  de  la  santé, 
ou  l'impuissance  de  manger  beau- 
coup ^ 

DXXXTV 

Chaque  talent  dans  les  hommes,  de 
mesme  que  chaque  arbre,  a  ses  pro- 

(i)  Ed.  de  iGG5,  cvwii.  (-i),  i665,  cxxviv.  (i),  i6G5,cxxxv. 
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prietez  et  ses  effets  qui  lui  sont  tous 
particuliers*. 

DXXXV 

On  n'oublie  jamais  mieux  les  choses 
que  quand  on  s'est  lassé  d'en  parler^. 

DXXXVI 

La  modestie,  qui  semble  refuser  les 
louanges,  n'est  en  effet  qu'un  désir 
d'en  avoir  de  plus  délicates^ 

DXXXVII 

On  ne  blâme  le  vice  et  on  ne  loue 
la  vertu  que  par  interest  *. 

DXXXVIII 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert 

(i)  Ed.  de  i665,  cxxiviii.  (2),  i665,  cxliv,  (3),  i665,  cxlvii. 
(4),  i665,  CLi, 
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au  moins  à  nous  fixer  dans  la  pratique 
des  vertus  ^ 

DXXXIX 

L'approbation  que  Fon  donne  à 
l'esprit,  à  la  beauté  et  à  la  valeur,  les 
augmente,  les  perfectionne,  et  leur 
fait  faire  de  plus  grands  effets  qu'ils 
n'auroient  esté  capables  de  faire  d'eux- 
mesmes^. 

DXL 

L'amour-propre  empesche  bien  que 
celuy  qui  nous  flate  ne  soit  jamais 
celuy  qui  nous  flate  le  plus  ^. 

DXLI 

On  ne  fait  point  de  distinction  dans 

(i)  Ed.  de  i665,  CLV.  (i),  i665,  clvi.  (3),  i665,  clvii. 
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les  espèces  de  colères,  bien  qu'il  y  en 
ait  une  légère  et  quasi  innocente,  qui 
vient  de  Fardeur  de  la  complexion, 
et  une  autre  très-criminelle,  qui  est, 
à  proprement  parler,  la  fureur  de 
l'orgueil  \ 

DXLIl 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  moins  de  passions  et  plus  de 
vertu  que  les  âmes  communes  ;  mais 
celles  seulement  qui  ont  de  plus 
grands  desseins^. 

DXLIII 

Les  Roys  font  des  hommes  comme 
des  pièces  de  monnoye  ;   ils  les  font 

(i)  Ed.  de  i665,  clix.  (aj,  1665,  clxi. 

17. 
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valoir  ce  qu'ils  veulent,  et  l'on  est 
forcé  de  les  recevoir  selon  leur  cours, 
et  non  pas  selon  leur  véritable  prix^ 

DXLIV 

La  férocité  naturelle  fait  moins  de 
cruels  que  F  amour-propre^. 

DXLV 

On  peut  dire  de  toutes  nos  vertus 
ce  qu'un  Poëte  Italien  a  dit  de  Fhon- 
nesteté  des  femmes,  que  ce  n'est  sou- 
vent autre  chose  qu'un  art  de  pa- 
roistre  honneste^ 

DXLVI 

Ce  que  le  monde  nomme  vertu  n'est 

(i)    Ed.  de    i665,    clxv,    et    1666,    167 1    et    1676,    cLviir. 
(a),  1675,  CLxxiv.  (3),  i665,  clxxvi. 


->-  199  -^ 

d'ordinaire  qu'un  fantosme  formé  par 
nos  passions,  à  qui  on  donne  un  nom 
honneste,  pour  faire  impunément  ce 
qu'on  veut^ 

DXLVII 

Nous  sommes  si  préoccupez  en 
nostre  faveur,  que  souvent  ce  que 
nous  prenons  pour  des  vertus  n'est 
que  des  vices  qui  leur  ressemblent,  et 
que  Pamour-propre  nous  déguise^. 

DXLVIII 

Il  y  a  des  crimes  qui  deviennent 
innocens,  et  mesme  glorieux,  par  leur 
éclat,  leur  nombre  et  leur  excez  ;  de 
là  vient  que  les  voleries  publiques  sont 

(i)  Ed.  de  i665,  clxxix.  (2),   i665.  clxxxi,  et  i666,  167 1  et 

1675,    CLXXII. 
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des  habiletés,  et  que  prendre  des  pro- 
vinces injustement  s'appelle  faire  des 
conquestes  ^ . 

DXLIX 

Nous  n'avouons  jamais  nos  défauts 
que  par  vanité^. 

DL 

On  ne  trouve  point  dans  l'homme  le 
bien  ny  le  mal  dans  l'excès  ^ 

DLI 

Ceux  qui  sont  incapables  de  com- 
mettre de  grands  crimes  n'en  soupçon- 
nent pas  facilement  les  autres^. 


(i)  Ed.  de    i665,  cxcii,    et  i665,   167 1   et  1675,  clxxxiii. 
(a),  i665,  ce.  (3),  i665,  cci.  (4),  i665,  ccvm. 
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DLII 

La  pompe  des  enterremens  regarde 
plus  la  vanité  des  vivans  que  l'hon- 
neur des  morts  \ 

DLIII 

Quelque  incertitude  et  quelque  va- 
riété qui  paroisse  dans  le  monde,  on 
y  remarque  néanmoins  un  certain 
enchaisnement  secret  et  un  ordre  réglé 
de  tout  temps  par  la  Providence,  qui 
fait  que  chaque  chose  marche  en  son 
rang  et  suit  le  cours  de  sa  destinée  ^. 

DLIV 

L'intrépidité  doit  soutenir  le  cœur 
dans  les  conjurations,  au  heu  que  la 

(i)  Ed.  de  i665,  ccxiii.  (2],  i665,  ccxxv. 
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seule  valeur  luy  fournit  toute  la  fer- 
meté qui  luy  est  nécessaire  dans  les 
périls  de  la  guerre^ 

DLV 

Ceux  qui  voudroient  définir  la  vic- 
toire par  sa  naissance  seroient  tentez, 
comme  les  Poètes,  de  l'appeler  la  fille 
du  Ciel,  puisqu'on  ne  trouve  point  son 
origine  sur  la  Terre.  En  effet,  elle  est 
produite  par  une  infinité  d'actions  qui, 
au  lieu  de  l'avoir  pour  but,  regardent 
seulement  les  interests  particuliers  de 
ceux  qui  les  font,  puis  que  tous  ceux 
qui  composent  une  armée,  allant  à  leur 
propre  gloire  et  à  leur  élévation,  pro- 
curent un  bien  si  grand  et  si  gênerai  ^. 

(i)  Ed.  de  i665,  ccxxxi.  (a),  i665,  ccxxxii. 
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DLVI 

On  ne  peut  repondre  de  son  courage 
quand  on  n'a  jamais  esté  dans  le  péril  ^ . 

DLVII 

On  donne  plus  aisément  des  bornes 
à  sa  reconnoissance  qu'à  ses  espé- 
rances et  à  ses  désirs". 

DLVIII 

L'imitation  est  toujours  malheu- 
reuse, et  tout  ce  qui  est  contrefait 
déplaist,  avec  les  mesmes  choses  qui 
charment  lors  qu'elles  sont  naturelles  ^ 

DLIX 

iNous  ne  regrettons  pas  toujours  la 

(i)  Ed.  de  i665,  ccxxxvi.  (a),  iG65.  ccxli.  et  1666,  1671  et 
1675,  ccxwii.  (3),  i665,  ccxLv, 
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perte  de  nos  amis  par  la  considération 
de  leur  mérite,  mais  par  celle  de  nos 
besoins  et  de  la  bonne  opinion  qu'ils 
avoient  de  nous\ 

DLX 

Il  est  bien  mal-aisé  de  distinguer  la 
bonté  générale,  et  répandue  sur  tout 
le  monde,  de  la  grande  habileté^. 

DLXI 

Pour  pouvoir  estre  toujours  bon,  il 
faut  que  les  autres  croyent  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  nous  estre  impuné- 
ment meschans^ 


(i)  Ed.  de  i665,  ccxlviii.  et  1666,  167 1  et  1675,  ccxxxiv. 
(•2),  i665,  ccLii.  (3),  i665,  cgliv. 
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DLXII 

La  confiance  de  plaire  est  souvent 
un  moyen  de  déplaire  infailliblement  ^ 

DLXIII 

Nous  ne  croyons  pas  aisément  ce  qui 
est  au  delà  de  ce  que  nous  voyons^. 

DLXIV 

La  confiance  que  l'on  a  en  soy  fait 
naistre  la  plus  grande  partie  de  celle 
que  Ton  a  aux  autres^. 

DLXV 

Il  y  a  une  révolution  générale  qui 
change  le  goust  des  esprits,  aussi  bien 
que  les  fortunes  du  monde  ^. 

(i)  Ed.  de  i6G5,  cclvi.  (u),  i665,  cclvii.  (3),  i665,  ccltiii, 
(4),  i665,  ccLix. 
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DLXVI 

La  vei'ité  est  le  fondement  et  la  rai- 
son (le  la  perfection  et  de  la  beauté. 
Une  chose,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  ne  sçauroit  estre  belle  et  parfaite, 
si  elle  n'est  véritablement  tout  ce 
qu'elle  doit  estre,  et  si  elle  n'a  tout  ce 
qu'elle  doit  avoir ^ 

DLXVII 

Il  y  a  de  belles  choses  qui  ont  plus 
d'esclat  quand  elles  demeurent  impar- 
faites que  quand  elles  sont  trop  ache- 

f  2 

vees  . 

DLXVIII 

La  magnanimité  est  un  noble  effort 

(i)  Ed.  de  i665,  cclx.  (-2),  i665,  cclxii. 
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de  rorgueil,  par  lequel  il  rend  l'homme 
maistre  de  luy-mesme,  pour  le  rendre 
maistre  de  toutes  choses  ^ 

DLXIX 

Le  luxe  et  la  trop  grande  politesse 
dans  les  Estats  sont  le  présage  asseuré 
de  leur  décadence,  parce  que  tous  les 
particuliers  s'attachant  à  leurs  inte- 
rests  propres,  ils  se  détournent  du 
bien  public^. 

DLXX 

De  toutes  les  passions^  celle  qui  est 
la  plus  inconnue  à  nous-mesmes,  c'est 
la  paresse  ;  elle  est  la  plus  ardente  et 
la  plus  maligne  de  toutes,  quoy  que  sa 

(i)  Ed.  de  i665,  cclxxi.  (2),  i665,  cclxxxii. 
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violence  soit  insensible,  et  que  les 
dommages  qu'elle  cause  soient  très- 
cachez.  Si  nous  considérons  attentive- 
ment son  pouvoir,  nous  verrons  qu'elle 
se  rend  en  toutes  rencontres  mais- 
tresse  de  nos  sentimens,  de  nos  inte- 
rests  et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  remore 
qui  a  la  force  d'arrester  les  plus  grands 
vaisseaux  ;  c'est  une  bonace  plus  dan- 
gereuse aux  plus  importantes  affaires 
que  les  écueils  et  que  les  plus  grandes 
tempestes.  Le  repos  de  la  paresse  est 
un  charme  secret  de  l'âme  qui  suspend 
soudainement  les  plus  ardentes  pour- 
suites et  les  plus  opiniastres  resolu- 
tions ;  pour  donner  enfin  la  véritable 
idée  de  cette  passion,  il  faut  dire  que 
la  paresse  est  comme  une  béatitude 
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de  rame,  qui  la  console  de  toutes  ses 
pertes,  et  qui  luy  tient  lieu  de  tous  les 
biens  * . 

DLXXI 

De  plusieurs  actions  différentes  que 
la  Fortune  arrange  comme  1  lui  plaist, 
il  s'en  fait  plusieurs  vertus^. 

DLXXII 

On  aime  à  deviner  les  autres,  mais 
l'on  n'aime  pas  estre  deviné^. 

DLXXIII 

C'est  une  ennûieuse  maladie  que  de 
conserver  sa  santé  par  un  trop  grand 
régime*. 

(i)  Ed.  de  i665,  ccxc.  {-2),  i665,  ccxcm.  (3),  i665,  ccxcvi, 
et  1666,  1671  et  1675,  ccLxxii.  (4),  i665,  ccxcviii,  et  1666, 
1671  et  1675,  ccLxxiv. 

18. 
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DLXXIV 


Il  est  plus  facile  de  prendre  de 
r amour  quand  on  n'en  a  pas,  que  de 
s'en  défaille  quand  on  en  a^ 

DLXXV 

La  pluspart  des  femmes  se  rendent 
plûtost  par  foiblesse  que  par  passion  ; 
de  là  vient  que,  pour  l'ordinaire,  les 
hommes  entreprenans  réussissent 
mieux  que  les  autres,  quoy  qu'ils  ne 
soient  pas  plus  aimables^. 

DLXXVI 

N'aimer  gueres  en  amour  est  un 
moyen  asseuré  pour  estre  aimé^ 

(i)  Ed.  de  i665,  ccc.  (2),  i665,  ceci.  (3),  i665,  cccii. 
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DLXXVII 

La  sincérité  que  se  demandent  les 
Amans  et  les  Maistresses,  pour  sçavoir 
Tun  et  l'autre  quand  ils  cesseront  de 
saimer,  est  bien  moins  pour  vouloir 
estre  avertis  quand  on  ne  les  aimera 
plus,  que  pour  estre  mieux  asseurez 
qu'on  les  aime,  lorsque  l'on  ne  dit  point 
le  contraire  \ 

DLXXVIII 

La  plus  juste  comparaison  qu'on 
puisse  faire  de  l'amour,  c'est  celle  de 
la  fièvre  :  nous  n'avons  non  plus  de 
pouvoir  sur  l'un  que  sur  l'autre,  soit 
pour  sa  violence,  ou  pour  sa  durée ^. 

(i)  Ed.  de  i665,  ccciv.  (2),  i665,  cccvi. 
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DLXXIX 


La  plus  grande  habileté  des  moins 
habiles  est  de  se  sçavoir  soumettre  à 
la  bonne  conduite  d'autruy^ 

DLXXX 

11  n'y  en  a  point  qui  pressent  tant 
les  autres  que  les  paresseux,  lorsqu'ils 
ont  satisfait  à  leur  paresse,  afin  de 
paroistre  diligens^. 

DLXXXI 

C'est  une  preuve  de  peu  d'amitié  de 
ne  s'apercevoir  pas  du  refroidissement 
de  celle  de  nos  amis^. 


(i)  Ed.  de  i665,  cccx.  (2),  1666,  xci,  et  1671  et  1675,  xc. 
(3),  1666,  xcvn,  et  1671  et  1675,  xcvi. 
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DLXXXll 

On  craint  toujours  de  voir  ce  qu'on 
aime  quand  on  vient  de  faire  des 
coqueteries  ailleurs*. 

DLXXXIII 

On  doit  se  consoler  de  ses  fautes 
quand  on  a  la  force  de  les  avouer^. 

(i)  Ed.  de  1675,  cccLxxii.    (i),  1675,  ccclxxv. 
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MAXIMES  POSTHUMES 


DLXXXIV 

I^oRCE    gens    veulent    estre  dévots, 
^    mais    personne    ne    veut    estre 
humble. 


DLXXXV 

Le  travail  du  corps  délivre  des 
peines  de  Tesprit,  et  c'est  ce  qui  rend 
les  pauvres  heureux. 

19 
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DLXXXVI 

Les  véritables  mortifications  sont 
celles  qui  ne  sont  point  connues  ;  la 
vanité  rend  les  autres  faciles. 

DLXXXVII 

L'humilité  est  Tautel  sur  lequel 
Dieu  veut  qu'on  lui  offre  des  sacri- 
fices. 

DLXXXVIII 

Il  faut  peu  de  choses  pour  rendre  le 
sage  heureux  ;  rien  ne  peut  rendre  un 
fol  content;  c'est  pourquoy  presque 
tous  les  hommes  sont  misérables. 

DLXXXIX 

Nous  nous  tourmentons  moins  pour 
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devenir  heureux  que  pour  faire  croire 
que  nous  le  sommes. 

DXC 

Il  est  bien  plus  aisé  d'éteindre  un 
premier  désir  que  de  satisfaire  tous 
ceux  qui  le  suivent. 

DXCI 

La  sagesse  est  à  l'âme  ce  que  la 
santé  est  pour  le  corps. 

DXCII 

Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant 
donner  la  santé  du  corps  ny  le  repos 
d'esprit,  on  achète  toujours  trop  cher 
tous  les  biens  qu'ils  peuvent  faire. 
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DXCIII 

Avant  que  de  désirer  fortement  une 
chose,  il  faut  examiner  quel  est  le 
bonheur  de  celui  qui  la  possède. 

DXCIV 

Un  véritable  ami  est  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  et  celuy  de  tous 
qu'on  songe  le  moins  à  acquérir. 

DXCV 

Les  amans  ne  voient  les  défauts  de 
leurs  maistresses  que  lorsque  leur 
enchantement  est  fini. 

DXCVI 

La  prudence  et  Famour  ne  sont  pas 
faits  l'un  pour  l'autre  :  à  mesure  que 
l'amour  croit,  la  prudence  diminue. 
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DXCVII 

Il  est  ([uelqucfois  agréable  à  un 
mari  d'avoir  une  femme  jalouse  :  il 
entend  toujours  parler  de  ce  qu'il 
aime. 

DXCVIII 

Qu'une    femme    est    à    plaindre, 
quand  elle  a  tout  ensemble  de  l'amour 
1      et  de  la  vertu  ! 

DXCVIX 

Le  sage  trouve  mieux  son  compte 
à  ne  point  s'engager  qu'à  vaincre. 

DC 

Il  est  plus  nécessaire  d'estudier  les 
hommes  que  les  livres. 


b 
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DCI 

Le  bonheur  ou  le  malheur  vont 
d^ordmah^e  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
l'un  ou  de  Fautre. 

DCII 

Une  honneste  femme  est  un  trésor 
caché  ;  celuy  qui  l'a  trouvé  fait  fort 
bien  de  ne  s'en  pas  vanter. 

DCIII 

Quand  nous  aimons  trop,  il  est  ma- 
laisé de  reconnoistre  si  Ton  cesse  de 
nous  aimer. 

DCIV 

On  ne  se  blâme  que  pour  estre 
loiié. 
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DCV 

On  s'ennuie  presque  toujours  avec 
ceux  que  l'on  ennuie. 

DCVI 

Il  n'est  jamais  plus  difficile  de  bien 
parler  que  quand  on  a  honte  de  se 
taire . 

DCVII 

Il  n'est  rien  de  plus  naturel  ni  de 
plus  trompeur  que  de  croire  qu'on  est 
aimé. 

DCVIII 

Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui 
nous  faisons  du  bien  que  ceux  qui 
nous  en  font. 


k 
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DCIX 

Il  est  plus  difficile  de  dissimuler  les 
sentimens  que  l'on  a  que  de  feindre 
ceux  que  l'on  n'a  pas. 

DCX 

Les  amitiés  renonces  demandent 
plus  de  soins  que  celles  qui  n'ont 
jamais  esté  rompues. 

DCXI 

Un  homme  à  qui  personne  ne  plaist 
est  bien  plus  malheureux  que  celuy 
qui  ne  plaist  à  personne. 

DCXII 

L'enfer  des  femmes,  c'est  la  vieil- 
lesse. 
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D(.XIII 


Dieu  a  mis  des  talents  differens  dans 
J'honnne,  comme  il  a  plante  des  arbres 
differens  dans  la  nature,  en  sorte  que 
chaque  talent,  ainsi  que  chaque  arbre, 
a  sa  propriété  et  son  effet  qui  lui  sont 
particuliers.  De  là  vient  que  le  poirier 
le  meilleur  du  monde  ne  sçauroit  por- 
ter les  pommes  les  plus  communes,  et 
que  le  talent  le  plus  excellent  ne  sçau- 
roit produire  les  mesmes  effets  du 
talent  le  plus  commun;  de  là  aussi 
vient  qu'il  est  aussi  ridicule  de  vouloir 
faire  des  sentences,  sans  en  avoir  la 
graine  en  soy,  que  de  vouloir  qu'un 
parterre  produise  des  tulipes,  quoy 
qu'on  n'y   ait  point  semé  d'oignons. 
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DCXIV 

On  ne  sçauroit  compter  toutes  les 
espèces  de  vanité. 

DCXV 

Tout  le  monde  est  plein  de  pelles 
qui  se  moquent  du  fourgon. 

DCXVI 

Ceux  qui  prisent  trop  leur  noblesse 
ne  prisent  pas  assez  ce  qui  en  est 
l'origine. 

DCXVII 

Dieu  a  permis,  pour  punir  l'homme 
du  péché  originel,  qu'il  se  fît  un  Dieu 
de  son  amour-propre,  pour  en  estrc 
tourmenté  dans  toutes  les  actions  de 
sa  vie. 
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DCXVIII 

L'intercst  est  l'amc  de  Tamour- 
propre,  de  sorte  que  comme  le  corps, 
privé  de  son  àme,  est  sans  veuë,  sans 
ouïe,  sans  connoissance,  sans  senti- 
ment et  sans  mouvement,  de  mesme, 
Tamour-propre  séparé,  s'il  le  faut 
dire  ainsi,  de  son  interest,  ne  voit, 
n'entend,  ne  sent  et  ne  se  remue  plus. 
De  là  vient  qu'un  mesme  homme,  qui 
court  la  terre  et  les  mers  pour  son 
interest,  devient  soudainement  para- 
lytique pour  l'interest  des  autres  ;  de 
là  vient  ce  soudain  assoupissement  et 
cette  mort  que  nous  causons  à  tous 
ceux  à  qui  nous  contons  nos  affaires  ; 
de  là  vient  leur  prompte  résurrection 
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lorsque,  dans  notre  narration,  nous  y 
meslons  quelque  chose  qui  les  re- 
garde :  de  sorte  que  nous  voyons, 
dans  nos  conversations  et  dans  nos 
traitez,  que,  dans  un  mesme  moment, 
un  homme  perd  connoissance  et  re- 
vient à  soy,  selon  que  son  propre 
interest  s'approche  de  luy,  ou  qu'il 
s'en  retire. 

DCXIX 

Nous  craignons  toutes  choses 
comme  mortels,  et  nous  desirons 
toutes  choses  comme  si  nous  étions 
immortels. 

DCXX 

Il  semble  que  c'est  le  diable  qui  a 
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tout  exprès   placé   la   paresse   sur   la 
froutiere  de  plusieurs  vertus. 

DCXXI 

Ce  qui  nous  fait  croire  si  aisément 
que  les  autres  ont  des  défauts,  c'est 
la  facilité  que  l'on  a  de  croire  ce  que 
l'on  souhaite. 

DCXXII 

Le  remède  de  la  jalousie  est  la  cer- 
titude de  ce  qu'on  a  craint,  parce 
qu'elle  cause  la  fin  de  la  vie,  ou  la  fin 
de  l'amour;  c'est  un  cruel  remède, 
mais  il  est  plus  doux  que  le  doute  et 
les  soupçons. 

DCXXIII 

L'espérance  et  la  crainte  sont  inse- 

20 


-^  230  ^ 

parables,  et  il  n'y  a  point  de  crainte 
sans  espérance,  ni  d'espérance  sans 
crainte. 

DCXXIV 

Il  ne  faut  pas  s'offenser  que  les 
autres  nous  cachent  la  vérité,  puisque 
nous  nous  la  cachons  si  souvent  à  nous- 
mesmes. 

DCXXV 

Ce  qui  nous  empesche  souvent  de 
bien  juger  des  sentences  qui  prouvent 
la  fausseté  des  vertus,  c'est  que  nous 
croyons  trop  aisément  qu'elles  sont 
véritables  en  nous. 

DCXXVI 

La  dévotion  qu'on  donne  aux 
princes  est  un  second  amour-propre. 
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DCXXVll 

La  fin  du  bien  est  un  mal,  et  la  fin 
du  mal  est  un  bien. 

DCXXVIII 

Les  philosophes  ne  condamnent  les 
richesses  que  par  le  mauvais  usage 
que  nous  en  faisons  ;  il  dépend  de 
nous  de  les  acquérir  et  de  nous  en 
servir  sans  crime  ;  et  au  lieu  qu'elles 
nourrissent  et  accroissent  les  crimes, 
comme  le  bois  entretient  le  feu,  nous 
pouvons  les  consacrer  à  toutes  les 
vertus,  et  les  rendre  mesme  par  là 
plus  agréables  et  plus  éclatantes. 

DCXXIX 

La  ruine  du  prochain  plaist  aux 
amis  et  aux  ennemis. 
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DCXXX 


Comme  la  plus  heureuse  personne 
du  monde  est  celle  à  qui  peu  de 
chose  suffit,  les  grands  et  les  ambi- 
tieux sont  en  ce  point  les  plus  misé- 
rables, puisqu'il  leur  faut  l'assemblage 
d'une  infinité  de  biens  pour  les  rendre 
heureux. 

DCXXXI 

Une  preuve  convaincante  que 
l'homme  n'a  pas  été  créé  comme  il 
est,  c'est  que,  plus  il  devient  raison- 
nable, et  plus  il  rougit  en  lui-mesme 
de  l'extravagance^  de  la  bassesse  et 
de  la  corruption  de  ses  sentimens  et 
de  ses  inclinations. 
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DCXXXll 

Ce  qui  fait  tant  disputer  contre  les 
maximes  qui  découvrent  le  cœur  de 
riiomme,  c'est  que  l'on  craint  d'y  estre 
découvert. 

DCXXXIII 

Le  pouvoir  que  les  personnes  que 
nous  aimons  ont  sur  nous  est  presque 
toujours  plus  grand  que  celuy  que 
nous  y  avons  nous-mesmes. 

DCXXXIV 

On  blâme  aisément  les  défauts  des 
autres,  mais  on  s'en  sert  rarement 
à  corriger  les  siens. 

DCXXXV 

L'homme    est    si    misérable,    que 

20. 
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tournant  toute  sa  conduite  à  satisfaire 
ses  passions,  il  gémit  incessamment 
sur  leur  tyrannie  :  il  ne  peut  suppor- 
ter ny  leur  violence,  ny  celle  qu'il 
faut  qu'il  se  fasse  pour  s'affranchir  de 
leur  joug  ;  il  trouve  du  dégoût,  non- 
seulement  en  elles,  mais  dans  leurs 
remèdes,  et  ne  peut  s'accommoder  ni 
du  chagrin  de  sa  maladie,  ni  du  tra- 
vail de  sa  guerison. 

DCXXXVI 

Les  biens  et  les  maux  qui  nous  arri- 
vent ne  nous  touchent  pas  selon  leur 
grandeur,  mais  selon nostre  sensibilité. 

DGXXXVII 
La  finesse  n'est  qu'une  pauvre  ha- 
bileté. 
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DCXXXVIII 

On  ne  donne  des  loi'icuigcs  que  pour 
en  proliter. 

DCXXXIX 

Les  passions  ne  sont  que  les  divers 
gousts  de  ramour-propre. 

DCXL 

L'extrême  ennui  sert  à  nous  désen- 
nuyer. 

DCXLI 

On  loiie  et  on  blâme  la  pluspart 
des  choses,  parce  que  c'est  la  mode 
de  les  loiier  ou  de  les  blâmer. 


LETTRES 


DU 


DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

AVEC    LES 

RÉPONSES  DE  SES  CORRESPONDANTS 

MDCLXIV-MDCLXXV 


Quelques-unes  des  lettres  qui  suivent  renferment 
diverses  maximes  de  La  Rochefoucauld,  dans  leur  ver- 
sion primitive.  Nous  les  avons  reproduites  scrupuleuse- 
ment, en  les  faisant  suivre  de  leurs  chiffres  de  référence. 
Le  lecteur  pourra,  de  la  sorte,  les  confronter  avec  le 
texte  du  présent  livre  auquel  elles  apportent  de  curieuses 
variantes.  N.  D.  E. 


LETTRES 

DE  LA  ROCHEFOUCAULD 


MDCLX-MDCLXX 


LETTRE  PREMIERE 

"^ 

A  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  suis  bien  fasché  d'avoir  appris 
par  M.  Esprit  que  vous  continuez 
de  faire  les  choses  du  monde  les  plus 
obligeantes  pour  moi  ;  car  je  voulois 
estre  en  colère  contre  vous  de  ne  me 
faire  jamais  response,  et  de  dire  tous 
les  jours   mille  maux  de   moy  à  La 

(i)  Portefeuilles  de  Vallant,  tome  II,  fol.  1 1 3,  texte  autographe. 
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Plante.  J'ay  quelquefois  envie  de 
croire  que  c'est  par  malice  que  vous 
me  faites  tant  de  bien,  et  pour  m'oster 
le  plaisir  d'avoir  sujet  de  me  plaindre 
de  vous.  Au  reste,  M.  Esprit  me  mande 
qu'il  est  ravy  de  quelque  chose  que 
vous  avez  escrit  :  je  vous  demande  en 
conscience  s'il  est  juste  que  vousescri- 
viez  de  ces  choses-là  sans  me  les  mon- 
trer ;  vous  savez  avec  combien  de 
bonne  foy  j'en  ay  usé  avec  vous,  et 
que  les  sentences  ne  sont  sentences 
qu'après  que  vous  les  avez  approu- 
vées. Il  me  parle  aussy  d'un  laquais 
qui  a  dansé  les  tricotets  sur  l'escha- 
faud  où  il  alloit  estre  roué  :  il  me 
semble  que  voylà  jusqu'où  la  philoso- 
phie d'un  laquais  meritoit  d'aller  ;  je 
crois  que  toute  gaieté  en  cet  état-là 
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VOUS  est  bien  suspecte.  Je  pensois  avoir 
bientost  l'honneur  de  vous  voir  ;  mais 
mon  voyage  est  un  peu  retardé.  Je 
vous  baise  très  humblement  les  mains. 

A  Vertœil.  le  17  d'août. 
Sascription  :  \  Madame  Madame  la  marquise  de  Sablé. 


LETTBE   II 
A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

CEST  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
qui  me  rend  capable  d'estre  gou- 
verneur de  Monsieur  le  Dauphin  de- 
puis l'avoir  leu,  et  non  pas  ces  sen- 
tences que  j'ay  faites.  Je  n'ay  en  ma 
vie  rien  vu  de  si  beau  ny  de  si  judi- 

(1)  Portefeuilles  de   [allant,  tome  II,  fol.    laa  et  r'i3.  autographe. 

ai 
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cieusement  escrit.  Si  cet  ouvrage-là 
estoit  publié,  je  crois  que  chacun  se- 
roit  obligé  en  conscience  de  le  lire, 
car  rien  au  monde  ne  seroit  si  utile  : 
il  est  vray  que  ce  seroit  faire  le  pro- 
cès à  bien  des  gouverneurs  que  je 
connois.  Tout  ce  que  j'apprends  de 
cette  morte  dont  vous  me  parlez  me 
donne  une  curiosité  extresme  de  vous 
en  entretenir  :  vous  sçavez  bien  que 
je  ne  crois  que  vous  sur  de  certains 
chapitres,  et  surtout  sur  les  replis  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  croye 
tout  ce  que  l'on  dit  là-dessus  ;  mais 
enfin  je  croiray  l'avoir  vu  quand  vous 
me  l'aurez  dit  vous-mesme.  J'ay  en- 
voyé des  sentences  à  M.  Esprit  pour 
vous  les  montrer,  mais  il  ne  m'a  point 
encore  fait  response,  et  il  me  semble 
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que  c'est  mauvais  signe  pour  les  sen- 
tences, .le  vous  Jjaise  très-humblement 
les  mains,  et  je  vous  asseure,  Ma- 
dame, que  personne  du  monde  n'a 
tant  de  respect  pour  vous  que  moi. 

Siiscription  :  à  Madame  Madame  la  marquise  de  Sablé. 


LETTRE  III 

-^ 

A  M.  JACQUES  ESPRIT^ 

Vous  allez  voir  que  vous  vous  fus- 
siez bien  passé  de  me  demander 
des  nouvelles  de  ma  femme,  car  sans 
cela  je  manquois  de  prétextes  de  vous 
accabler  encore  de  sentences.  Je  vous 

(i)  Portefeuilles  de  Vallanl,  t.  II,  fol.  124-1^5,  texte  autographe  ;  — 
Jacques  Esprit,  de  l'Académie  française,  né  à  liéziers  en  i()il,  mort 
en  1678.  Il  est  l'auteur  de  maximes  intitulées  :  La  Fausseté  des  Vertus 
humaines,  publiées  en  1677-1678,  a  vol.  Voyez  les  Historiettes  de  Tal- 
lemant  des  Réaux,  t.  V,  p.  27G. 
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diray  donc  que  ma  femme  a  toujours 
la  fièvre,  et  que  je  crains  qu'elle  ne 
se  tourne  en  quarte.  Le  reste  des  ma- 
lades se  porte  mieux;  mais,  pour  re- 
tourner à  nos  moutons,  il  ne  seroit 
pas  juste  que  vous  fussiez  paix  et  aise 
à  Paris  avec  Platon,  pendant  que  je 
suis  à  la  mercy  des  sentences  que 
vous  avez  suscitées  pour  troubler 
mon  repos.  Voici  ce  que  vous  aurés 
par  le  courrier  : 

—  Il  faut  avouer  que  la  vertu,  par  qui 
nous  nous  vantons  de  faire  tout  ce  que 
nous  faisons  de  bien,  nauroit  pas  tou- 
jours la  force  de  nous  retenir  dans  les 
règles  de  nostre  devoir,  si  la  paresse,  la 
timidité  ou  la  honte  ne  nous  fais  oient 
voir  les  inconvénients  quil  y  a  d'en  sor- 
tir.  [cLXix] 
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—  U amour  de  la  justice  n'est  (jue  la. 
crainte  de  souffrir  L'injustice.  [lxxviiiI 

—  //  //')•  a  pas  moins  d'éloquence  dans 
Le  ton  de  La  voi,v  (/ue  dans  le  choix  des 
paroles,  [ccxLix] 

—  On  ne  donne  des  Loiïanges  que 
pour  en  projeter.  |  Dcxxxviii] 

—  La  souveraine  habileté  consiste  à 
bien  connoistre  Le  prix  de  chacjue  chose. 

ICCXLIV] 

—  Si  on  estoit  assez  habile^  on  ne 
feroit  jamais  de  finesses  ny  de  trahisons . 
[cxxvi  et  Dcxxxvii] 

—  //  n  y  a  que  Dieu  qui  sac  lie  si  un 
procédé  net,  sincère  et  honneste^  est  plus- 
tost  un  effet  de  probité  que  d' habileté. 

[CLXXJ 

—  La  plupart  des  hom^mes  s'exposent 
assez  à  la  guerre  pour  sauver  Leur  hon- 
neur^ mais  peu  se  veulent  toujours  expo- 
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ser  autant  quil  est  nécessaire  pour  faire 
reiïssir  le  dessein  pour  lequel  on  s'expose. 

[ccxix] 

Je  ne  sçay  si  vous  renteiidrez  mieux 
ainsi  ;  mais  je  veux  dire  qu'il  est  assez 
ordinaire  de  hasarder  sa  vie  pour 
s'empesclier  d'estre  deshonoré  ;  mais, 
quand  ceha  est  fait,  on  en  est  assez 
content  pour  ne  se  mettre  pas  d'ordi- 
naire fort  en  peine  du  succès  de  la 
chose  que  Ton  veut  faire  réussir,  et 
il  est  certain  que  ceux  qui  s'exposent 
tout  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
prendre  une  place  que  l'on  attaque, 
ou  pour  conquérir  une  province,  ont 
plus  de  mérite,  sont  meilleurs  officiers, 
et  ont  de  plus  grandes  et  de  plus  utiles 
veûes  que  ceux  qui  s'exposent  seule- 
ment   pour    mettre   leur    honneur   à 
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couvert  ;  et  il  est  fort  coniiiiun  de 
trouver  des  gens  de  la  dernière  espèce 
que  je  viens  de  dire,  et  fort  rare  d'en 
trouver  de  l'autre.  Mandez-moy  si 
c'est  icy  de  la  glose  d'Orléans.  Si  vous 
avez  encore  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ay  escrite,  je  vous  prie  de  mettre 
sur  le  ton  de  sentences  ce  que  je  vous 
ay  mandé  de  ce  mouchoir  et  des  tri- 
cotets  ;  sinon,  renvoyez-la-moy  pour 
voir  ce  que  j'en  pourray  faire  ;  mais 
faites-le  vous-mesme,  je  vous  en  con- 
jure, si  vous  le  pouvez.  Je  vous  prie 
de  sçavoir,  de  ]VP^  de  Sablé,  si  c'est 
un  des  effets  de  l'amitié  tendre,  de  ne 
faire  jamais  réponse  aux  gens  qu'elle 
aime,  et  qui  escrivent  dix  fois  de 
suite . 
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Je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  vous 
mande  contre  M'"^  de  Sablé  ;  car  je 
viens  de  recevoir  ce  que  je  luy  avois 
demandé,  avec  la  lettre  la  plus  tendre 
et  la  meilleure  du  monde.  Depuis  vous 
avoir  escrit  tantost,  la  fiesvre  a  pris  ma 
femme,  et  elle  Fa  double  quarte.  Je 
souhaite  que  Madame  vostre  femme  et 
vous  soyez  en  meilleure  santé. 

Le  9  de  septembre. 
Suscription  :  Pour  Monsieur  Esprit. 


LETTRE  IV 


A  M.  JACQUES  ESPRIT^ 

—  La  JbibLesse  fait  commettre  plus  de 
tralilsons  que  Le  véritable  dessein  de 
trahir,  [cxx] 

(i)   Portefeuilles  de   Vallanl,  tome  II,  fol.   126,  autographe;  au  dos  : 
«  M.  de  la  Rochefoucauld  à  M.  Esprit.   » 
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—  Un  habiLe  lionwic  doit  scavoir  résilier 
le  rang  de  ses  intércsts  et  les  conduire 
chacun  dans  son  ordre  ;  nostre  avidité  le 
trouble  souvent  en  nous  faisant  courir  à 
tant  de  c/ioses  à  la  fois  ;  de  là  vient  que 
pour  désirer  trop  les  moins  importantes ^ 
nous  ne  les  faisons  pas  assez  servir  à 
obtenir  les  plus  considérables,  [lxvi] 

—  On  est  presque  toujours  assez  brave 
pour  sortir  sans  honte  des  périls  de  la 
guerre  ;  mais  peu  de  gens  le  sont  assez 
pour  s'exposer  toujours  autant  quil  est 
nécessaire  pour  faire  re  ils  sir  le  dessein 
pour  lequel  on  s'expose,  [ccxix] 

—  Le  caprice  de  l' humeur  est  encore 
plus    bizarre  que  celuy  de  la  Fortune, 

[XLV] 

VOUS  n'aurez    que   cela  pour   cette 
heure.  Mandez    ce   qu'il  en  faut 
changer.  Je  ne  sçay  plus  aucune  de  vos 
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nouvelles,  ny  domestique,  ny  chres- 
tiennes,  ni  politiques.  Je  crois  que 
j'iray  cet  hiver  à  Paris,  et  que  nous 
recommencerons  de  belles  moralités 
au  coin  du  feu.  Cependant  apprenez- 
moi  lestât  où  vous  estes,  et  qui  vous 
fréquentez.  J'ay,  tout  de  bon,  icy  des 
occupations  plus  agréables  que  vous 
n'aviez  cru,  et  ma  belle-fille  est  la  plus 
aimable  petite  créature  qui  se  puisse 
voir.  Je  vous  prie  de  montrer  à 
M"'''  de  Sablé  nos  dernières  sentences  : 
cela  luy  redonnera  peut-estre  envie 
d'en  faire,  et  songez-y  aussy  de  vostre 
costé,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
grossir  nostre  volume.  Il  n'y  a  per- 
sonne icy  qui  ne  se  plaigne  de  vous, 
et  qui  ne  s'attendît  à  quelque  marque 
de   vostre  souvenir.   Pour   moy,   qui 
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connois  son  étendue,  je  nay  pas  cru 
(|u'il  vous  obligeât  a  de  grands  soins. 
Je  vous  conjure  de  m'envoyer  la  con- 
damnation de  Brutus  ;  je  vous  déclare 
que  jusques  icy  je  suis  pour  luy  contre 
vous. 

Siiscription  :  Pour  Monsieur  Esprit,  clans  la  rue  Neuve- 
des-Bons-Enfants,  à  Paris. 


LETTIŒ    V 
-^ 

A   LA   MARQUISE  DE   SABLÉ^ 

J'envoie  sçavoir  de  vos  nouvelles,  et 
si  vous  vous  estes  suovenue  de  ce 
que  vous  m'aviez  promis.  Je  vous  ay 
cherche  un  écrivain  qui  fera  mieux 


(i)  Porlefeuilles  de  Vullant,  toiiio  II,  fol.    128,  autographe.   Au  dos, 
la  mention  :  n  Kocberoucauld,  à  Mad.  {sic).  » 
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que  Fautre.  Je  vous  renvoie  Fescrit 
de  M.  Esprit  que  j'emportay  dernière- 
ment avec  ce  que  vous  m'avez  donné, 
et  je  vous  envoie  aussi  ce  qui  est 
ajouté  aux  sentences  que  vous  n'avez 
point  vues.  Comme  c'est  tout  ce  que 
j'ay,  je  vous  supplie  très  humblement 
qu'il  ne  se  perde  pas,  et  de  me  man- 
der quand  je  pourray  avoir  l'honneur 
de  vous  voir  pour  prendre  congé  de 
vous. 


J 


LETTRE    Vf 

^^ 

A   LA   MARQUISE    DE   SABLÉ* 

E  vous  envoie  un   placet,   que  je 
vous  supplie  très  humblement  de 


(i)  Portefeuilles  de  \  allaiU,  \.on\v  il,   fol.    129,  autographe. 


vouloir  recommandera  M.  de  Marillac, 
si  vous  avez  du  crédit  vers  luy,  ou  de 
faire  que  Madame  la  comtesse  de  Maure 
le  donne  avec  une  recojnmandation 
digne  d'elle.  Je  n'ay  pu  refuser  cet 
office  à  une  personne  à  qui  je  dois  bien 
plus  que  cela,  et,  afin  que  vous  n'ayez 
point  de  scrupule,  cette  personne  est 
Madame  de  Linieres.  J'auray  l'hon- 
neur de  vous  voir  dès  que  je  seray  de 
retour  d'un  voyage  de  cinq  ou  six 
jours  que  je  vais  faire  en  Normandie. 
Je  n'ay  pas  vu  de  maximes  il  y  a  long- 
temps ;  je  crois  pourtant  qu'en  voici 
une  : 

—    //    ri' appartient    quaux    grands 
honiines    (ravoir    de    grands    défauts, 

[cxc] 
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LETTRE   Vil 
■^ 
A  LA.  MARQUISE  DE  SABLE' 

Yous  ne  pouvez  faire  une  plus  belle 
charité  que  de   permettre    que 
le  porteur  de  ce  billet  puisse  entrer 
dans  les  mystères  de  la  marmelade 
et  de  vos  véritables  confitures,  et  je 
vous  supplie  très-humblement  de  faire 
en  sa  faveur  tout  ce  que  vous  pour- 
rez. Je  passeray  après  diné  chez  vous 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  si 
vous  me  le  voulez  permettre.  H  me 
semble  que  nous  avons  bien  des  choses 
à  dire.   Songez,   s'il   vous   plaist,    à 
me  donner  vos  maximes,  car  je  m'en 
vais  dans  quatre  jours. 

Ce  mardi  matin. 

(„  UorUleuaUsie  Vallan,.  .ou.o  M,  loi.  .3.,  aut,og>a,,l,e. 


LETTRE    VIII 
A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ* 

JE  suis  au  desespoir  de  m'en  re- 
tourner à  Liancourt  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
rendre  compte  de  nos  prospérités  ; 
car  enfin  vous  sçavez  bien.  Madame, 
que,  quelque  agréables  qu'elles  me 
puissent  estre  d'elles-mesmes,  elles  me 
le  sont  encore  davantage  par  le  plaisir 
que  j'ay  de  vous  en  entretenir.  Je  feray 
tout  ce  que  je  pourray  pour  aller  pren- 
dre congé  de  vous,  à  Auteuil,  avant 
que  de  commencer  mon  grand  voyage. 
Cependant,  s'il  y  a  quelque  sentence 
nouvelle,  je  vous  supplie  très-humble- 

(i)  Portefeuilles  de   Vallanl,  tome  II,  fol.  l'i-j,  autographe. 
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ment  de  me  l'envoyer.  M.   Esprit  a 
admiré  celle  de  la  jalousie. 

Ce  mercredi  au  soir. 
Suscription  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Sablé. 


LETTRE  IX 
A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  sçay  qu'on  dîne  chez  vous  sans 
moy,  et  que  vous  faites  voir  des 
sentences  que  je  n'ay  pas  faites,  dont 
on  ne  me  veut  rien  dire  :  tout  cela 
est  assez  desobligeant  pour  vous  de- 
mander permission  de  vous  en  aller 
faire  mes  plaintes  demain.  Tout  de 
bon,  que  la  honte  de  m'avoir  tant 
offensé    ne    vous    empesche    pas  de 

(i)  PorU; feuilles  de  Vallanl,  loinc  II,  fol.    142,  autographe. 
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souflrir  ma  présence,  car  ce  seroit 
encore  augmenter  mon  juste  ressen- 
timent. Prenez  donc,  s'il  vous  plaist, 
le  party  de  le  faire  finir,  car  je  vous 
asseure  que  je  suis  fort  disposé  à  ou- 
blier le  passé,  pour  peu  que  vous 
vouliez  le  réparer. 

Ce  lundi  au  soir. 


LETTRE  X 

"^ 

A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  VOUS  envoie  vos  sentences  d'au- 
jourd'huy^  et  j'ay  escrit  à  M.  Es- 
prit pour  venir  demain  voir  l'ouvrage 
tout  entier.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement de  ne  rien  dire   à  personne 

(i)  Portefeuilles  de  Vallanl,  tome  II,  fol.  i^'i,  autographe. 

22. 
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de  Fesperance  que  je  vous  ay  dit  que 
j'avois  que  M^^'  de  Liancourt  vous  fe- 
roit  gagner  vostre  gageure,  car  on 
pourroit  luy  escrire  des  choses  qui 
fortifieroient  les  sentimens  contraires 
à  ceux  que  je  luy  souhaitte. 


LETTRE  XI 

'^ 

A  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ* 

JE  VOUS  envoie  cette  manière  de  pré- 
face pour  les  Maximes  ^  ;  mais 
comme  je  la  dois  rendre  dans  deux 
heures,  je  vous  suppHe  très-humble- 
ment, Madame,  de  me  la  renvoyer  par 

(r)  Portefeuilles  de  Vallant,  tome  II,  fol.  i45,  autographe.  Au  dos  : 
«  Ilochefouc.  » 

(2)  Il  s'agit  vraisemblablement  du  Discours  sur  les  Refkxions  ou  sen- 
tences et  Maximes  morales,  place  en  tête  de  la  première  édition  des 
Maximes  (iti65),  et  supprimé  dès  la  seconde  (  1 666) . 


>.  259  -§- 

le  mesme  laquais  qui  vous  porte  ce 
billet.  Je  vous  demande  aussy  de  me 
dire  ce  que  vous  en  trouvez. 

Ce  samedi. 


LETTRE  XII 
A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

Ce  dimanche  au  soir. 

JE  ne  sçay  plus  d'invention  pour  en- 
trer chez  vous  ;  on  m'y  refuse  la 
porte  tous  les  jours.  Je  ne  sçay  si  la 
fille  à  qui  j'ai  parlé  vous  aura  bien 
expliqué  la  grâce  que  je  vous  demande  : 
c'est  de  me  prester  pour  une  heure  le 
discours  que  Madame  de  Schomberg 
vous  a  envoyé  sur  les  Maximes^,  Je 

(l)  Portefeailles  de  Vatlanl,  tome  II,  fol.   146,  autographe, 
(a)  Voyez  plus  loin,  lettre  XXXII. 
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VOUS  supplie  très-humblenient  de  ne 
me  refuser  pas.  Outre  l'envie  que  j'ay 
de  le  voir,  il  est  mesme  nécessaire  pour 
une  raison  que  j'auray  l'honneur  de 
vous  dire.  Je  vous  donne  toutes  les 
sûretés  que  vous  pouvez  désirer  pour 
le  secret,  mais,  au  nom  de  Dieu,  ayez 
la  bonté  de  m'envoïer  cet  escrit  par 
le  retour  de  ce  laquais. 

Sascription  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Sablé. 


LETTRE  XIII 
'^^ 

A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

(^E  que  VOUS  me  faites  l'honneur  de 
j  me    mander  me   confirme  dans 

(i)  Porte  feuilles  de  Vallant,  loiuc  11,  fol.    i4y  et  i5o,  aulographc. 
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ropinion  que  j'ay  toujours  eue,  (|ue 
l'ou  ne  sçauroit  jamais  mieux  faire 
(|ue  de  suivre  vos  sentimens,  et  que 
rien  n'est  si  avantageux  que  d'estre 
de  votre  parti.  Le  P.  Esprit  me  mande 
néant  moins  que  Monsieur  son  frère 
n'en  est  pas,  et  qu'il  nous  veut  dé- 
tromper. Je  souhaitte  bien  plus  qu'il 
en  vienne  à  bout  que  je  ne  crois  qu'il 
le  puisse  faire.  Je  vous  rends  mille 
très-humbles  grâces  de  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  dire  à  M.  le  com- 
mandeur (de)  Souvré^  J'cspere  suivre 
bientost  son  conseil,  et  avoir  l'honneur 
de  vous  voir  à  Noël.  J'avois  toujours 
bien  cru  que  Madame  la  comtesse  de 
Maure  condamneroit  l'intention  des 
sentences    et    qu'elle    se    declareroit 

(  0  Le  frère  de  Madame  de  Sablé. 
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pour  la  vérité  des  vertus.  C'est  à  vous^ 
Madame,  à  me  justifier,  s'il  vous  plaist, 
puisque  j'en  crois  tout  ce  que  vous 
en  croyez.  Je  trouve  la  sentence  de 
M.  Esprit  la  plus  belle  du  monde  : 
je  ne  Paurois  pas  entendue  sans 
secours  ;  mais,  à  cette  heure,  elle 
me  paroist  admirable.  Je  ne  sçay 
si  vous  avez  remarqué  que  l'envie  de 
faire  des  sentences  se  gagne  comme 
le  rhume  :  il  y  a  icy  des  disciples  de 
M.  de  Balzac  qui  en  ont  eu  le  vent, 
et  qui  ne  veulent  plus  faire  autre 
chose. 

A  Verlœi),  le  5  de  décembre. 
Suscriplion  :  Madame  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
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LETTRE  Xl\ 


A  LA  MARQUISE  DR  SABLf:^ 

CEST  à  inoy,  à  cette  heure,  à  faire 
des  façons  pour  mes  maximes, 
et  après  avoir  vu  les  vostres,  n'en  es- 
pérez plus  de  moy.  Je  vous  jure  sur 
mon  honneur  que  je  ne  les  ay  point 
fait  copier,  quoy  que  je  fusse  fort  en 
droit  de  le  faire,  et  je  vous  asseure  de 
plus  que  je  l'aurois  fait,  si  je  n'espe- 
rois  que  vous  consentirez  à  me  les 
donner.  Je  vous  mèneray,  quand  il 
vous  plaira,  M.  de  Corbinelly",  qui 
meurt  d'envie  de  vous  monstrer  quel- 

(i)  Portefeuilles  de   Vallanl,  tome  II,  loi.    i.'ii,  autographe. 

(2)  Jean  Corbinelly,  ami  et  correspondant  de  M""  de  Sévigné  et  de 
bussy-Rabutin.  On  lui  doit  la  Généalogie  de  la  famille  de  Belz,  1705, 
2  vol.,in-4».  Né  en    iGi7,  il  mourut  en  171G. 
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que  chose.  Vous  nous  avez  fait  un 
cruel  tour  à  M.  Pabbé  de  la  Victoire^ 
et  à  moy  :  vous  le  réparerez  quand  il 
vous  plaira. 

Je  pensois  vous  rendre  moy-mesme 
hier  vos  maximes. 


LETTRE  XV 
A  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  VOUS  envoie,  Madame,  les  maximes 
que  vous  voulez  avoir.  Je  n'en 
ay  pas  assez  bonne  opinion  pour 
croire  que  vous  les  demandiez  par  une 
autre  raisoji   que  par  cette  politesse 


(i)   Claude   Duval    de   Coupcauville,    ahhé  de  la   Vicloire,  ami    de 
M"'"  de  Sahlé. 

{•i)  Porlefeuilles  de  VuUnnl,  loiiic  il,  fol.    iVi,  aulograplie. 
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qu'on  ne  trouve  plus  que  chez  vous. 
Je  sçay  bien  que  le  bon  sens  et  le  bon 
esprit  convient  à  tous  les  âges  ;  mais 
les  goûts  n'y  conviennent  pas  toujours, 
et  ce  qui  sied  bien  en  un  temps  ne 
sied  pas  bien  en  un  autre.  C'est  ce 
qui  me  fait  croire  que  peu  de  gens 
sçavent  estre  vieux.  Je  vous  supplie 
très-liumblement  de  me  mander  ce 
qu'il  faut  changer  à  ce  que  je  vous 
envoie.  Madame  de  Fontevraux  m'a 
promis  de  m'avertir  quand  elle  iroit 
chez  vous.  Je  me  suis  tellement  paré 
devant  elle  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  m'aimer,  qu'elle  en  a  bonne 
opinion  de  moy .  Ne  détruisez  pas  vostre 
ouvrage,  et  laissez-luy  croire  là-des- 
sus tout  ce  qui  flatte  le  plus  ma  vanité. 

Ce  a^e  août  [1675]. 

a3 
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—  La  confiance  fournit  plus  à  la  con- 
versation que  r esprit.  [cDxxi] 

—  Ij  amour  nous  fait  faire  des  fautes 
comme  les  autres  passions  ;  mais  il  nous 
enfuit  faire  de  plus  ridicules,  [cdxxii] 

—  Peu  de  gens  sçavent  estre  vieux. 

[CDXXIIll 

—  La  pénétration  a  un  air  de  prophé- 
tie qui  flatte  plus  nostre  vanité  que  toutes 
les  autres  qualitez  de  V esprit.  [cDXXv] 

—  La  pluspart  des  amis  dégoûtent 
de  l'amitié^  etlapUispart  des  dévots  dé- 
goûtent de  la  dévotion,  [cdxxvii] 

—  //  y  a  plus  de  vieux  fous  que  de 
jeunes,  [cdxliv] 

—  //  est  plus  aisé  de  connoistre  tous 
les  hommes  en  gênerai  que  de  connoistre 
un  homme  en  particulier,   [cdxxxvi] 

—  On  ne  doit  pas  jugo.r  du  mérite 
d'un  homme  par  ses  grandes  qualitez., 
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mais  par  C usage  qiCil   en   sçait  faire. 

[CDXXXVIl] 

—  Ce  qui  fait  que  La  plus  part  des 
feinities  sont  peu  touchées  de  L'amitié^ 
c'est  quelle  est  fade  quand  on  a  senty 
de  l'amour,  [cdxl] 

—  Les  femmes  qui  aiment  pardonnent 
plus  aisément  les  grandes  indiscrétions 
que  les  petites  infidélités,  [cdxxix] 

—  Ce  qui  nous  empêche  d'estrc 
naturels.,   c^est  l'envie   de   le  paroistre. 

[CDXXXl] 

—  C'est.,  en  quelque  sorte.,  se  donner 
part  aux  belles  actions  que  de  les  louer 
de  bon  cœur,  [cdxxxii] 

—  La  plus  véritable  fnarque  d'estre 
né  avec  de  grandes  qualitez,  c^est  d'oestre 
né  sans  envie,  [cdxxxiii] 

—  La  foiblesse  est  plus  opposée  à  la 
vertu  que  le  vice.  [cDXLv] 
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—  Ce  qui  fait  que  la  honte  et  la  jalou- 
sie sont  les  plus  grands  de  tous  les 
maux,  c^est  que  la  vanité  ne  nous  aide 
pas  à  les  supporter,  [cdxlvi] 


LETTRE  XVI 

LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  AU  DUC 
DE  LA   ROCHEFOUCAULD^ 

CEST  vostre  complaisance  plustost 
que  la  mienne  qui  vous  oblige  à 
me  faire  part  de  vos  maximes,  parce 
que  je  n'en  suis  pas  digne.  Je  vous 
diray  pourtant,  Monsieur,  comme  si 
je  ne  vous  disois  rien,  qu'il  me  semble 
que  : 

(ij  P  or  le  f cailles  de  Vallanl,  lomc  11,  fol.  i54  cl  if).*),  de  la  main  de 
Vallant.  Au  dos,  on  lit  celte  noie,  de  la  luêrne  main  :  «  Maximes  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  en  juillet  i()75,avcc  les  réflexions  de  Madame. 
Ceci  est  copie  (sic),  n 
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Dans  la  première  maxime,  il  faii- 
droit  expliquer  quelle  sorte  de  con- 
fiance, parce  que  celle  qui  n'est  fon- 
dée que  sur  la  bonne  opinion  que  l'on 
a  de  soy-mesme  est  différente  de  la 
seureté  que  l'on  prend  avec  les  per- 
sonnes à  qui  l'on  parle. 

La  quatrième  est  merveilleuse  ;  il 
n'y  a  rien  de  mieux  pénétré. 

Sur  la  huitième,  il  n'y  a  point  de 
vraies  grandes  qualités,  si  on  ne  les 
met  en  usage. 

Sur  la  dixième,  il  n'v  a  rien  de 
mieux  trouvé. 

La  onzième  est  bien  vraie,  car  le 
naturel  ne  se  trouve  point  où  il  y  a 
de  l'affectation. 

La  douzième  :  il  n'y  a  rien  de  si 
beau  ny  de  si  vrai. 

23. 
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La  treizième  est  très-belle. 

La  quatorzième  est  bien  vraie,  carie 
vice  se  peut  corriger  par  l'étude  de  la 
vertu,  et  la  foiblesse  est  du  tempéra- 
ment, qui  ne  se  peut  quasy  jamais 
changer. 

Sur  la  cinquième  :  quand  les  ami- 
tiés ne  sont  point  fondées  sur  la  vertu, 
il  y  a  tant  de  choses  qui  les  détruisent, 
que  Ton  a  quasy  toujours  des  sujets 
de  s'en  lasser. 


V 


LETTRE  XVII 
A  LA  MARQUISE  DE   SABLÉ^ 

ous  me  regaignez  toujours  quand 
il  vous  plaît,  Madame,  et  il  y  a 


(i)  Portefeuilles  de  Vallant,  loiiic  II,  fol.    iSfi,  autograplie  ;  la  lettre 
est  suivie  (fol.    i,58)  de  six  maximes  transcrites  de  la  main  de  Vallant, 
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quelque  chose  de  si  vif  dans  les  re- 
proches que  je  vous  fais,  que  j'ay 
souvent  peur  de  m'y  méprendre  moy- 
mesme,  et  de  me  trouver  trop  sen- 
sible au  bien  et  au  mal  que  je  reçois 
de  vous.  Quoy  qu'il  en  soit,  Madame, 
je  suis  touché  au  dernier  point  des 
bontés  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  témoigner  sur  ce  qui  m'est 
arrivé,  et  la  part  que  vous  y  prenez 
en  augmente  encore  le  prix. 

J'iray  vous  rendre  mes  très-hum- 
bles devoirs.  Je  vous  demanderois 
mille  pardons  de  m'en  acquitter  si 
mal,  si  vous  ne  sçaviez  que  je  n'ay 
que  trop  de  légitimes  excuses. 

Ce  samedi. 
Suscripfiofi  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

avec  cette  mention  au  dos  :  «  Maximes  de  M.   de   la  Rochefoucauld. 
i667.  » 
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Les  passions  ne  sont  que  les  divers 
godts  de  V amour-propre ,  [dcxxxix] 


& 


—  La  fortune  nous  corrige  plus  sou- 
vent que  la  raison,  [cliy] 

—  Uextresme  ennuy  sert  à  nous  dé- 
sennuyer, [dgxl] 

—  On  loue  et  on  blâme  la pluspart  des 
choses  parce  que  c''est  la  mode  de  les 
louer  ou  de  les  blâmer,  [dcxli] 

—  Ce  n^est  d' ordinaire  que  dans  de 
petits  intérests  où  nous  consentons  de  ne 
point  croire  aux  apparences .  [cccii] 

—  Quelque  bien  quon  nous  dise  de 
nous^  on  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau, [ccciii] 
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LETTRE  XVIII 
"*^ 

A   LA  MAHQUISE   DE  SABLÉ^ 

A  Vincennes,  ce  mardi  malin, 

—  F^c  pouvoir  que  les  personnes  que 
nous  aimons  ont  sur  nous  est  presque 
toujours  plus  grand  que  celuy  que  nous 
y  avons  nous-niesme.  [dcxxxiii] 

—  Vinterest  est  Came  de  Vamour- 
propre^  de  sorte  que^  comme  le  corps ^ 
privé  de  son  âme,  est  sans  veuë^  sans  ouïe^ 
sans  connoissance^  sans  sentiment^  sans 
mouvement,  de  mesme  V amour-propre ^ 
séparé^  sHl  le  faut  dire  ainsy  de  son  in- 
terest,  ne  voit,  rC entend^  ne  sent  et  ne 
se  remue  plus.  De  là  vient  cpC un  mesme 
homme  qui  court  la  terre  et  les  mers  pour 

(l)  Parle  feuilles  de  Vallanl,   loiiicll,  loi.    i5«j,  autographe. 
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son  interest  devient  soudainement  para- 
lytique pour  Vinterest  des  autres  ;  de  là 
vient  le  soudain  assoupissement  et  cette 
mort  que  nous  causons  à  tous  ceux  à  qui 
nous  contons  nos  affaires  ;  de  là  vient 
leur  prompte  résurrection,  lorsque,  dans 
nostre  narration,  nousymeslons  quelque 
chose  qui  les  regarde,  de  sorte  que  nous 
voyons,  dans  nos  conversations  et  dans 
nos  traités,  que,  dans  un  mesme  moment, 
un  liomme  perd  connoissance  et  revient 
à  soy,  selon  que  son  propre  interest 
s\ipproche  de  luy  ou  qu'il  s''en  retire, 
|dlxviii] 

EN  voilà  deux  que  je  vous  envoie 
pour  vous  reprocher  vostre  in- 
gratitude de  me  laisser  partir  sans 
m'avoir  donné  les  vostres.  Je  m'en 
vais...  d'estre... 

En  voicy  encore  une  : 
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—  En  vieillissant^  on  devient  plus  fou. 
et  plus  sage,  [ccx] 

Suscription  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Sablé. 


LETTRE  XIX 
^^ 

A  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

(^E  n'est  pas  assez  pour  moy  d'ap- 
j  prendre  de  vos  nouvelles  par  ce 
qu'on  a  accoutumé  de  m'en  mander  ; 
je  vous  supplie  de  me  permettre  de 
vous  en  demander  de  temps  en  temps 
à  vous-mesme,  et  de  souffrir,  puisque 
je  n'ay  pu  vous  envoyer  des  truffes, 
que  je  vous  présente  au  moins  des 
maximes  qui  ne  les  valent  pas  ;  mais, 

(i)  Portefeuilles  de   Voilant,  lome  II,  fol.  iC8  et  1G9,  autographe. 
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comme  on  ne  fait  rien  pour  rien  en 
ce  siècle-cy,  je  vous  supplie  de  me 
donner  en  recompense  le  mémoire 
pour  faire  le  potage  de  carottes,  l'eau 
de  noix  et  celle  de  mille-fleurs  :  si 
vous  avez  quelque  autre  potage,  je 
vous  le  demande  encore. 

—  Il  semble  que  plusieurs  de  nos  ac- 
tions ayent  des  es  toiles  heureuses  ou 
malheureuses  aussy  hien  que  nous^  d''oii 
despend  une  grande  partie  de  la  louange 
ou  du  blâme  qu'oïl  leur  donne,  [lvhi] 

—  //  n^Y  a  dUimour  que  d'aune  sorte ^ 
mais  il  y  en  a  mille  différentes  copies, 

[lxxiv] 

—  V espérance  et  la  crainte  sont  insé- 
parables. [Dcxxni] 

—  U amour ^  aussi  bien  que  le  feu ^  ne 
peut  subsister  sans  un  mouvement  con- 
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tiniicl,  et  il  cesse  de  vivre  dès  quil  cesse 
d'espérer  ou  de  craindre.  |  Lxxv] 

—  //  est  de  V amour  conune  de  V appa- 
rition des  esprits  :  tout  le  monde  en 
parle ^    mais    peu  de  gens  en  ont   veu, 

[lxxvi] 

—  L'amour  preste  son  nom  à  un  nom- 
bre infiny  de  commerces  qu\)n  luy  attri- 
bue., oit  il  n'a  souvent  guère  plus  de  part 
que  le  Doge  en  a  à  ce  qui  se  fait  à  Venise. 

[lxxviiJ 

—  Si  nous  n'' avions  point  de  défauts., 
nous  ne  serions  pas  si  aises  d'en  remar- 
quer aux  autres,  [xxxij 

—  Je  ne  sçay  si  on  peut  dire  de  V agré- 
ment^ séparé  de  la  beauté^  que  c  est  une 
symétrie  dont  on  ne  sçait point  les  règles., 
et  un  rapport  secret  des  traits  ensemble., 
et  des  traits  avec  les  couleurs  et  Cair  de 
la  personne.  [ccxlJ 

24 
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—  La  promptitude  avec  laquelle  nous 
croyons  le  nial^  sans  l'avoir  assez  exa- 
miné^ est  souvent  un  effet  de  paresse  qui 
se  joint  à  V orgueil  :  on  veut  trouver  des 
coupables^  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d! examiner  les  crimes,  [cclxvii] 

—  Ce  Cl ui  fait  croire  si  aisément  que 
les  autres  ont  des  défauts.,  c^est  la  faci- 
lité que  Von  a  de  croire  ce  quon  sou- 
liaitte,  [dcxxi] 

—  Le  pouvoir  que  les  personnes  que 
nous  aimons  ont  sur  nous  est  presque 
toujours  plus  grand  que  celuy  que  nous 
y  avons  nous-mesme.  [dcxxxiii] 

—  Le  goût  cliange^  mais  rinclinatio/i 
ne  citange  point.  |cclii] 

—  Les  défauts  de  rame  sont  comme 
les  blessures  du  corps  ;  quelque  soin 
qu^oJi  prenne  de  les  guérir^  la  cicatrice 
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paroist  toujours  ;  et  elles  se  peuvent  toû" 
jours  rouvrir,  [cxciv] 

Ne  croyez  pas  que  je  prétende  mé- 
riter par  là  le  potage  de  carottes  :  je 
sçay  que  toutes  les  maximes  du  monde 
ne  peuvent  pas  entrer  en  comparaison 
avec  luy  ;  mais  je  vous  donne  ce  que 
j'ay,  et  j'attends  tout  de  votre  généro- 
sité. Mandez-moy,  s'il  vous  plaist,  si 
on  les  doit  mettre  au  rang  des  autres, 
et  ce  qu'il  y  a  à  y  changer.  S'il  vous  en 
est  venu  quelqu'une,  je  vous  supplie 
de  m'en  faire  part  et  de  me  continuer 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

Le  10  de  décembre. 

En  voici  une  qui  est  venue  en  fer- 
mant ma  lettre,  qui  me  déplaira  peut- 
estre  dès  que  le  courrier  sera  party  : 
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—  La  nature^  qui  a  pourvu  à  la  vie 
de  L' hoimne  par  la  disposition  des  organes 
du  corps,  luy  a  sans  doute  encore  donné 
r orgueil  pour  luy  épargner  la  douleur 
de  connoistre  ses  imperfections  et  ses  mi- 
sères, [xxxYi] 


LETTRE  XX 

"^ 

A  M.   JACQUES  ESPRIT^ 

JE  VOUS  envoie  l'opéra  dont  je  vous 
ay  parlé  ;  je  vous  supplie  que 
Madame  la  marquise  de  Sablé  le  voye, 
car  j'espère  au  moins  qu'elle  approu- 
vera mon  sentiment,  et  qu'elle  sera  de 
mon  costé.  Vous  m'avez  fait  un  très- 
grand  plaisir  d'avoir  rectifié  les  sen- 

(l)  Porlefeuilles  de  Vallanl,  lonic  II,  A)l.  îo3  et  204  ;  c'est  une  co- 
pie. Au  dos,  cette  mention  :  «  Sur  les  Maximes.  »  Cette  lettre  a  dû 
être  écrite  vers  tG6o. 
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teiices.  Je  prétends  que  vous  en  use- 
rez de  niesme  de  l'opéra  et  de  quelque 
autre  chose,  que  vous  verrez,  que  l'on 
pourroit  ajouter,  ce  me  semble,  à 
V Education  des  enfants^  que  Madame 
la  marquise  de  Sablé  m'a  envoyée. 
Voilà  écrire  en  vray  auteur,  que  de 
commencer  par  parler  de  ses  ouvrages. 
Je  vous  diray  pourtant,  comme  si  je 
ne  l'estois  pas,  que  je  suis  très-verita- 
blement  fasché  du  retranchement  de 
vos  rentes,  et  que  si  vous  croyez  que 
pour  en  escrire  à  Gourville  comme 
pour  moy-mesme,  cela  vous  fût  bon 
à  quelque  chose,  je  le  feray  asseure- 
ment  comme  il  faut.  Ma  femme  a  tou- 
jours la  fièvre  double  quarte  :  il  y  a 
pourtant  deux  ou  trois  jours  qu'elle 
n'en  a  point  eu.  Je  luy  ay  dit  le  soin 
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que  vous  avez  d'elle,  dont  elle  vous 
rend  mille  grâces.  Je  pourray  bien 
vous  voir  cet  hiver  à  Paris.  Je  vous 
donne  le  bonsoir. 

Le  24  octobre,  à  Vertœil. 

Au  reste,  je  vous  confesse  à  ma 
honte  que  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  : 

—  La  vérité  est  le  fondement  et  La 
raison  de  la  beauté. 

Vous  me  ferez  un  extresme  plaisir 
de  me  l'expliquer,  quand  vos  rentes 
vous  le  permettront  ;  car  enfin,  quel- 
que mérite  qu'aient  les  sentences,  je 
crois  qu'elles  perdent  bien  de  leur 
lustre  dans  un  retranchement  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  il  y  a  longtemps 
que  j'ay  éprouvé  que  la  philosophie 
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ne  fait  des  iiierveilles  que  contre  les 
maux  passés  ou  contre  ceux  qui  ne 
sont  pas  prests  d'arriver,  mais  qu'elle 
n'a  pas  grande  vertu  contre  les  maux 
présents.  Je  vous  déclare  donc  que 
j'attendray  vostre  réponse  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  je  vous  la  de- 
mande aussi  sur  Testât  de  vos  affaires. 
La  honte  me  prend  de  vous  envoyer 
des  ouvrages.  Tout  de  bon,  si  vous  les 
trouvez  ridicules,  renvoyez-les-moy, 
sans  les  monstrer  à  Madame  de  Sablé. 


LETTRE  XXI 
"^ 

A  LA   MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  pensois  avoir  l'honneur  de  vous 
voh*  aujourd'huy  et  de  vous  pre- 

(i)  Portefeuilles  de    Vallanl,    tome   II,  fol.  2o5  et  ao(),  autographe. 
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senter    moi-mesme    mes    ouvrages, 
comme  tout  auteur  doit  faire  ;   mais 
j'ay  mille   affaires  qui  m'en  empes- 
chent;  je  vous  envoie   donc  ce   que 
vous   m'avez   ordonné  de  vous  faire 
voir,  et  je  vous  supplie  très  humble- 
ment que  personne  ne  le   voie  que 
vous.  Je  n'ose  vous  demander  à  dîner 
devant  que  d'aller  à  Liancourt,  car  je 
sçay    bien    qu'il    ne    vous    faut    pas 
engager    de    si    loin  ;    mais  j'espère 
pourtant    que    vous    me    manderez, 
vendredy  au  matin,  que  je  puis  aller 
dîner  chez  vous  ;  j'y  meneray  M.  Es- 
prit, si  vous  voulez.  Enfin  j'apporteray 
de  mon  costé,  toutes  les  facihtés  pour 
vous  y  faire  consentir. 
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LETTRE  XXII 
-^ 

A  LA  MARQUISE   DE  SABLÊ^ 

—  Ce  qui  fait  tout  le  mécompte  que 
nous  voyons  dans  la  reconnoissance  des 
hommes^  c'est  que  U orgueil  de  celuy  qui 
donne  et  V orgueil  de  celuy  qui  reçoit  ne 
peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait, 
[ccxxv] 

—  La  vanité  et  la  honte,  et  surtout  le 
temperainent,  Jotit  la  valeur  des  Jmmmes 
et  la  chasteté  des  femmes,  dont  on  mené 
tant  de  bruit,  [ccxx] 

—  Il  Y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite 
consiste  à  dire  et  à  faire  des  sotises  utile- 
ment et  qui  gasteroient  tout  s'ils  clian- 
geoient  de  conduite,  [clvi] 

f  I  )  Publié  sur  un  autographe  qui  a  ctc  récemment  restitué  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  Voyez  le»  Lettres  de  La  Rochefoucauld,  Paris, 
Hachette,  III,  prcm.  partie,  p.  148  et  i:')0. 
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—  On  se  console  souvent  (Vestre  mal- 
heureux en  cjf'et  par  un  certain  plaisir 
quon  trouve  à  le  paroistre.  [dxl] 

—  O/i  admire  tout  ce  cjui  éblouit^  et 
l'art  de  scavoir  bien  mettre  en  œuvre  de 
médiocres  qualitez  dérobe  t! estime^  et 
donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
véritable  mérite,  [cLXii] 

—  L'imitation  est  toujours  malheu- 
reuse,^ et  tout  ce  qui  est  contrefait  deplaist 
avec  les  mes  mes  choses  qui  charment 
lorsqu'elles  sont  naturelles .  [dlviii] 

—  Peu  de  gens  connoissent  la  Mort  ; 
on  la  souffre  non  par  la  resolution,  mais 
par  la  stupidité  et  par  la  coutume,,  et  la 
pluspart  des  hommes  meurent  parce 
quon  meurt,  [xxiii] 

—  Les  Rois  font  des  hommes  comme 
des  pièces  de  monnoie  :  ils  les  font  valoir 
ce  quils  veulent,^  et  on  est  forcé  de  les 
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recevoir  selon  leur  cours  et  non  pas  selon- 
leur  véritable  prix,  [dxliii] 

Voilà  tout  ce  que  j'ay  de  maximes 
que  vous  n'ayez  point.  Mais,  connue 
on  ne  fait  rien  pour  rien,  je  vous 
demande  un  potage  aux  carottes,  un 
ragoût  de  mouton  et  un  de  bœuf, 
comme  ceux  que  nous  eusmes  lorsque 
M.  le  commandeur  de  Souvré  ^  dîna 
chez  vous,  de  la  sauce  verte,  et  un 
autre  plat,  soit  un  chapon  aux  pru- 
neaux, ou  telle  autre  chose  que  vous 
jugerez  digne  de  vostre  choix.  Si  je 
pouvois  espérer  deux  assiettes  de  ces 
confitures  dont  je  ne  meritois  pas  de 
manger  autrefois,  je  croirois  vous 
estre  redevable  toute  ma  vie.  J'envoie 

(i)   Jacques  de  Souvré  (1600-1G70),  frère  de  la  marquise  de  SftLlé 
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donc  sçavoir  ce  que  je  puis  espérer 
pour  lundy  à  midy.  On  apportera  tout 
cela  icy  dans  mon  carrosse,  et  je  vous 
rendray  compte  du  succès  de  vos  bien- 
faits. 

Je  vous  supplie  très-humblement 
de  me  renvoyer  les  quatre  maximes 
que  nous  fismes  dernièrement,  et  de 
vous  souvenir  que  vous  m'avez  pro- 
mis le  Traité  de  V Amitié  et  ce  que 
vous  avez  ajouté  à  V Education  des 
enfants. 

Ce  vendredi  au  soir. 

—  Qui  vit  sans  folie  n^est  pas  si  sage 
qu'il  eroit,  |  ccix| 

Suscriplion  :  Pour  Madame*  la  marquise  de  Sablé. 


i 
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LETTRE   XXIII 

A  LA    MARQUISE    DE  SABLÉ* 

JE  VOUS  envoie  un  billet  que  Ma- 
dame de  Puisieux  "  m'escrit,  où 
vous  verrez  que  j'ay  obéi  à  vos  ordres, 
et  qu'elle  voudroit  bien  avoir  de  la 
poudre  de  vipère.  Si  vous  avez  la 
bonté  de  luy  en  envoyer,  vous  l'obli- 
gerez extresmement.  Souvenez-vous, 
s'il  vous  plaist,  de  faire  copier  vos 
maximes,  et  de  me  les  donner  à  mon 
retour.  Je  vous  baise  trés-humblement 
les  mains,  et  je  prends  encore  une  fois 
congé  de  vous. 

(1)  Portefeuilles  de  Vallanl,  tome  II,  fol.  236,  autographe  ;  au  dos, 
la  mention  :  «  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Mn>«  de  Sablé.    » 

(2)  Charlotte  d'Etampes  de  V^alençay,  mariée  en  i6i:>  au  marquis 
de  Sillery  et  vicomte  de  Puisieux.  Elle  mourut  en  1677,  âgée  de 
quatre-vingts  ans. 
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LETTRE   XXIV 
<^ 

A   LA   MARQUISE   DE   SABLÉ^ 

SI  VOUS  pouviez  me  devoir  des  ex- 
cuses, ce  seroit  de  celles  que  vous 
venez  de  me  faire  et  de  la  meschante 
opinion  qu'il  me  semble  que  vous 
avez  de  moy.  J'iray  bientost  vous  en 
faire  mes  plaintes,  et  vous  demander 
la  continuation  de  mes  anciens  droits, 
qui  sont  d'estre  chassé  de  chez  vous 
sans  façon.  Sans  cela,  je  ne  serois 
jamais  en  repos,  et  je  sçay  trop  bien 
qn'on  incommode  souvent,  quand  on 
est  persuadé  de  n'incommoder  jamais. 
11  me  parut  ([ue  vous  fustes  bien  con- 

(i)  Portefeuilles  de  Vullanl,  tome  II,  fol.  2r)2  cl   verso,  autographe. 
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tente  de  Madame  de  Montespan  ;  j'en 
feray  ma  ecxir  auprès  d'elle.  Je  l'ay 
déjà  faite  auprès  de  M.  le  Grand  Prieur, 
sur  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  M.  le  bailli 
de  Valançay.  J'auray  l'honneur  de 
vous  voir  et  de  vous  entretenir  sur 
cela,  dès  que  je  seray  revenu  de  Saint- 
Germain. 


LETTRE  XXV 
A   LA  MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

VOILA  encore  une  maxime  que  je 
vous  envoie  pour  joindre  aux 
autres.  Je  vous  supplie  de  me  mander 
vostre  sentiment  des  dernières  que  je 
vous  ay  envoyées.  Vous  ne  les  pou- 

(i)  Porlefeuitles  de  Vallanl,  tome  U,  fol.  2,54,  autographe. 
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vez  pas  désapprouver  toutes,  car  il  y 
en  a  beaucoup  de  vous.  Je  ne  partiray 
que  lundy  ;  j'essaieray  d'aller  prendre 
congé  de  vous. 

Ce  jeudi  au  soir. 


LETTBE  XXVI 
A   LA    MARQUISE  DE  SABLÉ^ 

JE  VOUS  envoie  ce  que  j'ay  pris  chez 
vous  en  partie.  Je  vous  supplie 
très-humblement  de  me  mander  si  je 
ne  Fay  point  gasté,  et  si  vous  trouvez 
le  reste  à  vostre  gré.  Souvenez- vous, 
s'il  vous  plaist,  de  la  poudre  de  vipère 
et  de  la  manière  d'en  user. 

(i)  Portefeuilles  de   Vallanl,  lorae  11,  fol.  255-258,  autographe. 
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—  De  plusieurs  aetio/is  diverses  que 
ta  fortune  arrange  eonane  il  lai  plaist, 
il  s'en  fait  plusieurs  vertus,   [dlxxi 


—  Le  désir  de  vivre  ou  de  mourir  sont 
des  goûts  de  l^ amour-propre,  dont  il  ne 

faut  non  plus  disputer  que  des  goûts  de  la 
langue  ou  du  choix  des  couleurs,  [xlvi  | 

—  //  n'est  pas  si  dangereux  de  faire 
du  mal  à  la  pluspart  des  hommes  que  de 
leur  faire  trop  de  bien,  [ccxxxviii] 

—  Ce  qui  fait  tant  disputer  contre  les 
maximes  qui  découvrent  le  cœur  de 
C homme ^  c'est  que  l'on  craint  d'y  estre 
découvert,  [dcxxxii] 

—  Dieu  a  permis .,  pour  punir  V  homme 
du  péché  originel .^  quil  sefist  un  dieu  de 
son  amour-propre .,  pour  en  estre  tour- 
mente  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
[dcxvii] 


k 


'23. 
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—  V honneur  acquis  est  caution  de 
celuy  que  L'on  doit  acquérir,  [cclxx] 

—  La  vertu  est  un  fantosine  produit 
par  nos  passions^  du  nom  duquel  on  se 
sert  pour  faire  impunément  tout  ce  quon 
veut,  [dxlvi] 

—  On  se  mécompte  toujours  quand  les 
actions  sont  plus  grandes  que  les  des- 
seins. [cLx] 

—  Uinterest ,  à  ([ui  on.  reproche 
d  aveugler  les  uns^  est  ce  qui  fait  toute 
la  lumière  des  autres.  [xlJ 


LETTRE  XXVII 
AU  PÈRE  RENÉ  RAPIN  ^ 

(^E  n'est   pas    assez  pour   moy  de 
j  tout  ce  que  nous  disions  hier  : 

(i)    D'après    I  autographe,    faisant    partie   île    la    collection    de    l'eu 
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il  me  vient  à  tous  inonients  des  scru- 
pules, et  Ton  ne  sçauroit  jamais  avoir 
trop  lie  délicatesse  pour  un  aniy  du 
prix  de  M.  de  la  Chapelle.  C'est 
pourquoy,  mon  Très  Révérend  Père, 
je  vous  supplie  très -humblement  de 
vous  mettre  précisément  en  ma  place, 
et  de  vouloir  estre  mon  directeur  pour 
tout  ce  que  je  dois  à  nostre  amy,  avec 
autant  d'exactitude  que  vous  en  avez 
pour  les  consciences.  N'ayez,  s'il  vous 
plaist,  aucun  égard  à  l'interest  des 
Maximes^  et  ne  songez  qu'à  ne  me 
laisser  manquer  à  rien  vers  F  homme 
du  monde  à  qui  je  veux  le  moins 
manquer.    Je  vous    demande  pardon 

M.  Chambr^ .  Cette  lettre  parait  être  do  166G,  époque  où  La  llochefou- 
cauld  préparait  la  seconde  édition  de  ses  Maximes.  Le  Père  Ilené  I\a- 
pin  naquit  à  Tours,  en  i0'27,  et  mourut  à  Paris,  en  1687.  ^^  ^^^  long- 
temps préfet  des  Etudes  au  Collège  do  Clerinont.  Ses  Mémoires  ont  été 
publiées  par  Léon  Aubineau,  en  i865,  3  vol.,  in-8°. 
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de  la  liberté  que  je  pi*eiids,  mais 
M.  de  la  Chapelle  en  est  cause  en 
toutes  manières,  et  il  m'a  tellement 
asseuré  que  j'ay  quelque  part  à  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces,  que  j'es- 
père que  vous  m'accorderez  celle  que 
je  viens  de  vous  demander,  et  de  me 
croire  à  vous,  avec  toute  l'estime  et 
le  respect  imaginables. 

A  Paris,  le  iii  juillet. 


LETTRES    DIVERSES 


MDCL\III-MI)C;i.XXV 


LETTRE  XXV 111 

^^ 

MADAME   DE  SABLÉ  A   LA    ROCHEFOUCAULD 

JE  VOUS  envoie  ce  que  j'ai  pu  tirer 
de  ma  teste  pour  mettre  dans  le 
Journal .  J'y  ay  mis  cet  endroit  qui 
vous  est  si  sensible,  afin  que  cela  vous 
fasse    surmonter    la    mauvaise  honte 


(i)  Cette  lettre  fait  partie  intégrante  de  la  pièce  qui  suit  :  Article 
du  Journal  des  Sçavans,  etc.  Elle  est  de  la  main  de  Vallant,  et  porte  ce 
titre  :  Lellre  de  Madame  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  en  lui  envoyant  cet 
écrit  pour  le  «  Journal  des  Sçavans  ».  On  possède  un  brouillon  de  ce 
document,  contenant  diverses  variantes  publiées  déjà  par  Victor  Cou- 
sin et  relevées  ensuite  par  L.-D.  Gilbert,  l'éditeur  des  «Œuvres  com- 
plètes ))  de  La  Rochefoucauld. 
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qui  vous  fit  donner  au  public  la 
Préface  \  sans  y  rien  retrancher,  et  je 
n'ay  pas  craint  de  le  mettre,  parce  que 
je  suis  asseurée  que  vous  ne  le  ferez  pas 
imprimer,  quand  mesme  le  reste  vous 
plairoit. 

Je  vous  asseure  aussy  que  je  vous 
seray  plus  obligée  d'en  user  comme 
d'une  chose  qui  seroit  à  vous,  en  le 
corrigeant,  ou  en  le  jetant  au  feu, 
que  si  vous  luy  faisiez  un  honneur 
qu'il  ne  mérite  pas.  Nous  autres, 
grands  auteurs,  sommes  trop  riches 
pour  craindre  de  perdre  de  nos  pro- 
ductions. Mandez -moi  ce  qu'il  vous 
semble  de  ce  dictum. 

Le  i8  fcvicr  i665. 

(i)  Sans  doute  s'agil-il  ici  du  Discours  sur  les  Maximes,  attribué  à 
Segrais  et  placé  en  tête  de  la  première  édition  de  1665.  On  sait  que 
ce  Discours  a  été  supprimé  dès  la  seconde  édition  (1666). 
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ARTICLE  DU  JOURNAL  DES  SÇAVANS 
SUR  LES  ^fAXIMES  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

(i665)A 


PROJET    D  ARTICLE 

C'est  un  traité  des  mou- 
vements du  cœur  de 
l'homme,  qu'on  peut  dire 
lui  avoir  été  comme  in- 
connus jusques  à  cette 
heure.  Un  seigneur,  aussi 
grand  en  esprit  qu'en 
naissance,  en  est  l'auteur; 
mais  ni  sa  grandeur  ni 
son  esprit  n'ont  pu  em- 
pêcher qu'on  n'en  ait  fait 
des  jugements  bien  diffé- 
rents. 

Les  uns  croient  que 
c'est  outrager  leshommes 
que  d'en  faire  une  si  ter- 
rible peinture,  et  que 
l'auteur  n'en  a  pu  pren- 


fl)  Exlr.'iit  du  loiiio  II  des  l'orlefetiillcs  de  Vallanl,  folios  148  et  160. 
Ou  sait  que  cet  article,  véritable  «  prospectus  »  pour  les  œuvres  de 
La  Kocbefoucauld,  est  de  Madame  de  Sablé. 


ARTICLE  IMPRIMÉ  (9 mars  166;")) 

Une  personne  de  grande 
qualité  et  de  grand  mé- 
rite passe  pour  eslre  au- 
teur de  ces  Maximes  ; 
mais,  quelques  lumières 
et  quelque  discernement 
quil  ait  fait  paroître 
dans  cet  ouvrage,  il  n'a 
pas  empêché  que  /'on 
n'en  ait  fait  des  juge- 
ments bien  différents. 
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PROJET    D  ARTICLE 

dre  l'original  qu'en  lui- 
même;  ils  disent  qu'il  est 
dangereux  de  mettre  de 
telles  pensées  au  jour,  et 
qu'ayant  si  bien  montré 
qu'on  ne  fait  jamais  de 
bonnesactionsquepar  de 
mauvais  principes,  on  ne 
se  mettra  plus  en  peinede 
chercher  la  vertu,  puis- 
qu'il est  impossible  de 
l'avoir,  si  ce  n'est  en  idée. 
Les  autres,  au  con- 
traire, trouvent  ce  traité 
fort  utile,  parce  qu'il  dé- 
couvre les  fausses  idées 
que  les  hommes  ont  d'eux- 
mesmes,  et  leur  fait  voir 
que,  sans  la  religion,  ils 
sont  incapables  de  faire 
aucun  bien  ;  qu'il  est  bon 
de  se  connoistre  tel  qu'on 
est,  quand  il  n'y  auroit 
que  cet  avantage  de 
n'estre  point  trompé  dans 
la  connoissance  qu'on 
peut  avoir  de  soi-mesme. 


ARTICLE    IMPRIME 


Von  peut  dire  néan- 
moins que  ce  traité  est 
fort  utile,  parce  qu'il  dé- 
couvre aux  hommes  les 
fausses  idées  (\\iils  ont 
d'eux-mesmes  ;  quHl  leur 
fait  voir  que,  sans  le 
christianisme,  ils  sont 
incapables  de  faire  aucun 
bien  qui  ne  soit  mêlé 
d'imperfection,  et  que 
rien  nest  plus  avanta- 
geux que  de  se  connoistre 
tel  que  l'on  est  en  effet, 
afin  de  n'être  plus  trompé 
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PROJET    D  ARTICLE 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
a  tant  d'esprit  dans  cet 
ouvrage,  et  une  si  grande 
pénétration  pour  con- 
noistre  le  véritable  état 
derhomme,  à  ne  regarder 
que  sa  nature,  que  toutes 
les  personnes  de  bon  sens 
y  trouveront  une  infinité 
de  choses  qu'ils  auroient 
peut-estre  ignorées  toute 
leur  vie  S  si  cet  auteur  ne 
les  avoit  tirées  du  chaos 
du  cœur  de  l'homme,  pour 
les  mettre  dans  un  jour 
où  quasi  tout  le  monde 
peut  les  voir  et  les  com- 
prendre sans  peine. 


ARTICLE    IMPRIMK 

par  la  fausse  connois- 
sance  que  /'on  a  toujours 
de  soi-mesme. 

Il  y  a  tant  d'esprit  dans 
cet  ouvrage,  et  une  si 
grande  pénétration  pour 
démêler  la  variété  des 
sentiments  du  cœur  de 
l'homme,  que  toutes  les 
personnes  judicieuses  y 
trouveront  une  infinité 
de  choses  fort  utiles, 
(\u.'elles  auroient  peut- 
estre  ignorées  toute  leur 
vie,  si  /'auteur  des  Ma- 
ximes ne  les  avoit  tirées 
du  chaos,  pour  les  mettre 
dans  un  jour  où  quasi 
tout  le  monde  les  peut 
voir  et  les  peut  com- 
prendre sans  peine. 


(i)  Dans  le  brouillon  de  cette  pièce,  dicté  à  Vallant,  Madame  de 
Sablé  avait  fait  écrire  primitivement  :  «  une  infinité  de  choses  fort 
utiles  dont  peut-être  noni-ils  jamais  ouï  parler,  et  qu'ils  auroient  igno- 
rées -ans  doute  tonte  leur  vie...    m 
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LETTRE  XXIX 

MADAME  DE  LA    FAYETTE 
A  MADAME  DE   SABLÉ 

[i663Ji 

Ce  jeudy  soir. 

VOILA  un  billet  que  je  vous  suplie 
de  vouloir  lire  :  il  vous  instruira 
de  ce  que  Ton  demande  de  vous.  Je 
n'ay  rien  à  y  adjouster,  sinon  que 
l'homme  qui  Tescrit  est  un  des  hommes 
du  monde  que  j'ayme  autant,  et 
qu'ainsi  c'est  une  des  plus  grandes 
obligations  que  je  vous  puisse  avoir 
que  de  luy  accorder  ce  qu'il  souhaitte 
pour  son  amy.  Je  viens  d'arriver  à 
Fresnes,  où  j'ay  esté  deux  jours  en  so- 

(()  Portefeuilles  de   Vallanl.  —  C(   Huit  Lettres  de  M">«  de  Lafayette  d 
Madame  de  Sablé,  11,  l^aris.  lib,  des  Bibliophiles,    1870,  inM8. 
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litude  avec  Madame  du  Plessis;  en  ces 
deux  jours-là,  nous  avons  parlé  de 
vous  deux  ou  trois  mille  fois  ;  il  est 
inutile  de  vous  dire  comment  nous  en 
avons  parlé,  vous  le  devinés  aisément. 
Nous  y  avons  leu  \q^ Maximes  de  M.  de 
la  Rochefoucauld.  Ha!  Madame,  quelle 
corruption  il  faut  avoir  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur,  pour  estre  capable 
d'imaginer  tout  cela  !  J'en  suis  si 
espouvantée,  que  je  vous  asseure  que, 
si  les  plaisanteries  estoient  des  choses 
sérieuses,  de  telles  maximes  gaste- 
roient  plus  ses  affaires  que  tous  les 
potages  qu'il  mangea  l'autre  jour 
chez  vous. 
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LETTRE  XXX 
^^ 

MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SABLÉ 

[i663]  i 

VOUS  me  donneriés  le  plus  grand 
chagrin  du  monde,  si  vovis  ne 
me  montriés  pas  vos  Maximes  ;  Ma- 
dame du  Plessis  m'a  donné  une  curio- 
sité estrange  de  les  voir,  et  c'est  jus- 
tement parce  qu'elles  sont  honnestes 
et  raisonnables  que  j'en  ay  envie,  et 
qu'elles  me  persuaderont  que  toutes 
les  personnes  de  bon  sens  ne  sont  pas 
si  persuadées  de  la  corruption  géné- 
rale que  l'est  M.  delà  Rochefoucauld. 
Je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  de 

II)    Portefeuilles  de    Vallunl,  V,   f.   288-289.  —  Cf.    Huit  Lellres    de 
Aho  de  Lafayeiie,  Paris,  1870,  in- 18. 
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ce  que  vous  avës  faict  pour  ce  gen- 
tilhomme :  je  vous  en  iray  encore 
remercier  moy-mesme,  et  je  me  ser- 
viray  toujours  avec  plaisir  des  prétextes 
que  je  trouveray  pour  avoir  Thonneur 
de  vous  voir;  et  si  vous  trouviés  autant 
de  plaisir  avec  moy  que  j'en  trouve 
avec  vous,  je  troublerois  souvent 
vostre  solitude. 


J 


LETTRE  XXXI 

^^ 

MADAME   DE   LA   FAYETTE 
A  MADAME  DE  SABLÉ ^ 

Ce  lundy  au  soir. 

E  ne  pus  hier  respondre  à  vostre 
billet,     parce     que     j'avois     du 


(i)  Porlefeailles  de  Vallant. —  Hait  lettres  de  M<^'  de  Lafayetle,  VIII. 
Paris,     1870,  in- 18. 
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monde,  et  je  crois  que  je  n'y  respon- 
dray  pas  aujourd'huy,  parce  que  je 
le  trouve  trop  obligeant.  Je  suis  hon- 
teuse des  louanges  que  vous  me  don- 
nés, et  d'un  autre  costé  j'ayme  que 
vous  ayés  bonne  opinion  de  moy,  et 
je  ne  veux  vous  rien  dire  de  contraire 
à  ce  que  vous  en  pensés.  Ainsi,  je  ne 
vous  respondray  qu'en  vous  disant 
que  M.  le  comte  de  Saint-Paul  sort 
de  céans,  et  que  nous  avons  parlé  de 
vous  une  heure  durant,  comme  vous 
sçavez  que  j'en  sçay  parler.  Nou^ 
avons  aussi  parlé  d'un  homme  que  je 
prends  toujours  la  liberté  de  mettre 
en  comparaison  avec  vous  pour  l'agré- 
ment de  l'esprit.  Je  ne  sçay  si  la 
comparaison  vous  offense  ;  mais , 
quand  elle  vous  offenseroit  dans  la 


ï 
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bouche  d'une  autre ,  elle  est  une 
grande  louange  dans  la  n)ienne,  si 
tout  ce  qu'on  dit  est  vray.  J'ay  bien 
veu  que  M.  le  comte  de  Saint-Paul 
a  voit  ouy  parler  de  ces  dits-là,  et  j'y 
suis  un  peu  entrée  avec  luy  ;  mais 
j'ay  peur  qu'il  n'ait  pris  tout  sérieu- 
sement ce  que  je  luy  en  ay  dit.  Je 
vous  conjure,  la  première  fois  que 
vous  le  verres,  de  lui  parler  de  vous- 
mesme  de  ces  bruits-là.  Cela  viendra 
aisément  à  propos,  car  je  luy  ay 
donné  les  Maximes,  il  vous  le  dira 
sans  doute  ;  mais  je  vous  prie  de  luy 
en  parler  bien  comme  il  faut,  pour  le 
mettre  dans  la  teste  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  plaisanterie.  Je  ne  suis 
pas  assez  asseurée  de  ce  que  vous  en 
pensés  pour  respondre  que  vous  dires 
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bien,  et  je  pense  qu'il  faudroit  com- 
mencer par  persuader  1  ambassadeur. 
Néanmoins,  il  faut  s'en  fier  à  vostre 
habileté ,  elle  est  au  -  dessus  des 
maximes  ordinaires  ;  mais  enfin  per- 
suadés-le  :  je  hays  comme  la  mort 
que  les  gens  de  son  âge  puissent 
croire  que  j'ay  des  galanteries.  Il  me 
semble  qu'on  leur  paroist  cent  ans 
dès  que  l'on  est  plus  vieille  qu'eux^ 
et  ils  sont  tout  propres  à  s'estonner 
qu'il  soit  encore  question  des  gens  ; 
et  de  plus  il  croiroit  plus  aisément  ce 
qu'on  luy  diroit  de  M.  de  la  R.  F.  que 
d'un  autre.  Enfin,  je  ne  veux  pas 
qu'il  en  pense  rien,  sinon  qu'il  est  de 
mes  amis,  et  je  vous  suplie  de  n'ou- 
blier non  plus  de  luy  oster  de  la  teste, 
si  tant  est  qui  le  l'eût,   que  j'ay  ou- 
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blié  vostre  message.  Cela  n'est  pas 
généreux  de  vous  faire  souvenir  d'un 
service  en  vous  en  demandant  un 
autre. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire 
que  j'ay  trouvé  terriblement  de  l'es- 
prit au  comte  de  Saint-Paul. 


LETTRE  XXXI l 

LETTRE  DE  MADAME  DE  SGHOMBERG 
A  MADAME  DE  SABLÉ 

SUR    LES    MAXIMES    DE    M.     DE    LA    ROCHEFOUCAULD 

[1664]^ 

JK  crus    hier,    tout   le   jour,    vous 
pouvoir  renvoyer    vos    maximes ^ 
mais  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 

(1)  Extrait  du  tome  II  des  Portefeuilles  de  Vallant,  folios  178  et  179. 
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ver  le  temps.  Je  voulois  vous  écrire, 
et  m'étendre  sur  leur  sujet  :  je  ne 
puis  pas  pourtant  vous  en  dire  mon 
sentiment  en  détail.  Tout  ce  qu'il 
m'en  paroist,  en  général,  est  qu'il  y  a 
en  cet  ouvrage  beaucoup  d'esprit, 
peu  de  bonté,  et  force  vérités  que 
j'aurois  ignorées  toute  ma  vie,  si  l'on 
ne  m'en  avoit  fait  apercevoir.  Je  ne 
suis  pas  encore  parvenue  à  cette  ha- 
bileté d'esprit  où  l'on  ne  connoist, 
dans  le  monde,  ni  honneur,  ni  bonté, 
ni  probité;  je  croyois  qu'il  y  en  pou- 
voit  avoir  ;  cependant,  après  la  lec- 
ture de  cet  écrit,  l'on  demeure  per- 
suadé qu'il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  à 
rien,  et  que  l'on  fait  nécessairement 


M'""  de  Schoraberg,  épouse  de  Charles  de  Schoraberg,  duc  d'Haluin. 
On  sait  qu'elle  appartenait  à  la  famille  de  Ilautefort.  La  Uochcfoucauld 
a  laisse  d'elle  un  curieux  portrait,  dans  ses  Mémoires. 
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toutes  les  actions  de  la  vie.  S'il  est  ainsi 
que  nous  ne  puissions  empescher  de 
faire  tout  ce  que  nous  desirons, 
nous  sommes  excusables,  et  vous 
jugez  de  là  combien  ces  maximes  sont 
dangereuses.  Je  trouve  encore  que 
cela  n'est  pas  bien  escrit  en  françois, 
c'est-à-dire  que  ce  sont  des  phrases 
et  des  manières  de  parler  qui  sont 
plutost  d'un  homme  de  la  cour  que 
d'un  auteur.  Cela  ne  me  deplaist  pas, 
et  ce  que  je  vous  en  puis  dire  de 
plus  vrai  est  que  je  les  entends  toutes, 
comme  si  je  les  avois  faites,  quoique 
bien  des  gens  y  trouvent  de  l'obscurité 
en  certains  endroits.  Il  y  en  a  qui  me 
charment,  comme  :  V esprit  est  tou- 
jours la  dupe  du  cœur  ;  je  ne  sçay  si 
vous  l'entendez  comme  moi  ;  mais  je 
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l'entends,  ce  me  semble,  bien  joli- 
ment, et  voici  comment  :  c'est  que 
Pesprit  croit  toujours,  par  son  habi- 
leté et  par  ses  raisonnements,  faire 
faire  au  cœur  ce  qu'il  veut  ;  mais  il 
se  trompe,  il  en  est  la  dupe  :  c'est 
toujours  le  cœur  qui  fait  agir  l'esprit  ; 
l'on  suit  tous  ses  mouvements,  malgré 
que  l'on  en  ait,  et  l'on  les  suit  mesme 
sans  croire  les  suivre.  Cela  se  connoist 
mieux  en  galanterie  qu'aux  autres 
actions,  et  je  me  souviens  de  certains 
vers  sur  ce  sujet  qui  ne  sont  pas  mal 
à  propos  : 

La  raison  sans  cesse  raisonne 
Et  jamais  n'a  guéri  personne, 
Et  le  dépit  le  plus  souvent 
Rend  plus  amoureux  que  devant. 
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Il  y  eu  a  encore  une  qui  me  paroist 
bien  véritable,  et  h  quoi  le  monde  ne 
pense  pas,  parce  qu'on  ne  voit  autre 
chose  que  des  gens  qui  blâment  le 
goût  des  autres  :  c'est  celle  qui  dit 
que  la  félicité  est  dans  le  goùt^  et  non 
pas  dans  les  choses  ;  c^est  pour  avoir 
ce  quon  aime  qii^on  est  heureux,  et 
non  pas  ce  que  les  autres  trouvent  ai- 
mables. Mais  ce  qui  m'a  été  tout  nou- 
veau et  que  j'admire,  est  que  la  pa- 
resse, toute  languissayite  quelle  est, 
détruit  toutes  les  passions.  Il  est  vrai, 
et  l'on  a  bien  fouillé  dans  l'âme  pour 
y  trouver  un  sentiment  si  caché,  mais 
si  véritable,  que  je  crois  que  nulle  de 
ces  maximes  ne  l'est  davantage,  et  je 
suis  ravie  de  sçavoir  que  c'est  à  la  pa- 
resse à  qui  l'on  a  l'obligation  de   la 
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destruction  de  toutes  les  passions.  Je 
crois  qu'à  présent  on  doit  l'estimer 
comme  la  seule  vertu  qu'il  y  a  dans 
le  monde,  puisque  c'est  elle  qui  déra- 
cine tous  les  vices  ;  comme  j'ai  tou- 
jours eu  beaucoup  de  respect  pour 
elle,  je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  un  si 
grand  mérite. 

Que  dites-vous  aussi,  Madame,  de 
ce  que  chacun  se  fait  un  extérieur  et 
une  mine  quil  met  en  la  place  de  ce 
que  Von  veut  paroistre^  au  lieu  de  ce 
que  Von  est  ?  Il  y  a  longtemps  que  je 
l'ai  pensé,  et  que  j'ai  dit  que  tout  le 
monde  estoit  en  mascarade,  et  mieux 
déguisé  que  l'on  ne  l'est  à  celle  du 
Louvre,  car  l'on  n'y  reconnoist  per- 
sonne. Enfin  que  tout  soit  à  se  dis- 
poser   honneste,  et   non  pas  l'estre. 
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cela  est  pourtant  bien  étrange. 
Je  ne  scay  si  cela  réussira  imprimé 
comme  en  manuscrit  ;  mais  si  j'estois 
du  conseil  de  l'auteur,  je  ne  mettrois 
point  au  jour  ces  mystères,  qui  osteront 
à  tout  jamais  la  confiance  qu'on  pour- 
roit  prendre  en  lui  :  il  en  sçait  tant 
là-dessus  et  il  paroist  si  fin,  qu'il  ne 
peut  plus  mettre  en  usage  cette  souve- 
raine habileté  qui  est  de  ne  paroistre 
point  en  avoir.  Je  vous  dis  à  baston- 
rompu  tout  ce  qui  me  reste  dans  l'es- 
prit de  cette  lecture  ;  je  ne  pense  qu'à 
vous  obéir  ponctuellement,  et  en  le 
faisant,  je  crois  ne  pouvoir  faillir, 
quelque  sottise  que  je  puisse  dire.  Je 
n'ai  point  pris  de  copie,  je  vous  en 
donne  ma  parole,  ni  n'en  ay  parlé  à 
personne. 
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LETTRE  XXXIII 
"^ 

LE  CHEVALIER   DE  MÉRÉ 
A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE"*' 

VOUS  voulez  que  je  vous  écrive,  Ma- 
dame, et  vous  me  l'avez  com- 
mandé de  si  bonne  grâce  et  si  galam- 
ment, que  je  n'ai  pu  vous  le  refuser  ; 
mais  ce  qui  m'a  engagé  à  vous  le  pro- 
mettre me  devroit  empescher  de  vous 
le  tenir  ;  car  je   vois  par  là  que  vous 
estes  si  délicate  en  agrément  qu'il  faut 
qu'une  chose,  pour  estre  à  votre  goût, 
soit  excellente  et  d'un  prix  bien  rare. 
Aussi,  Madame,  je  ne  vous  écris  pas 
tant  par  l'espérance  de  vous  plaire 

mlXt  t  ;^.';^''"'"'-<"  ^-  "«■-.  "•  •'■bier,.,  et  Cl.  liarbio, 
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que  par  la  crainte  de  vous  désobéir, 
et  peut-estre  qu'il  seroit  encore  de  plus 
mauvais  air  de  vous  manquer  de  pa- 
role que  de  ne  vous  rien  dire  d'agréa- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  don- 
nez le  moyen  de  me  sauver  de  l'un  et 
de  l'autre,  en  m'ordonnant  de  vous 
rapporter  la  conversation  que  j'eus 
avant- hier  avec  M.  de  la  Rochefou- 
cauld; car  il  parla  presque  toujours, 
et  vous  savez  comme  il  s'en  acquitte. 
Nous  étions  dans  un  coin  de  cham- 
bre, teste  à  teste,  à  nous  entretenir  sin- 
cèrement de  tout  ce  qui  nous  venoit 
dans  l'esprit.  Nous  lisions  de  temps 
en  temps  quelques  rondeaux,  où 
l'adresse  et  la  délicatesse  s'estoient 
épuisées,  a  Mon  Dieu  !  me  dit-il,  que 

le  monde  juge  mal  de  ces  sortes  de 

27. 
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beautés  !  et  ne  m'avouerez-vous  pas 
que  nou  s  sommes  dans  un  temps  où  l'on 
ne  se  doit  pas  trop  mesler  d'escrire  ?  » 
Je  lui  répondis  que  j'en  demeurois 
d'accord,  et  que  je  ne  voyois  point 
d'autre  raison  de  cette  injustice,  si  ce 
n'est  que  la  pluspart  de  ces  juges  n'ont 
ni  goût  ni  esprit,  a  Ce  n'est  pas  tant 
cela,  ce  me  semble,  reprit-il,  que  je 
ne  sçay  quoi  d'envieux  et  de  malin 
qui  fait  mal  prendre  ce  qu'on  escrit  de 
meilleur.  —  Ne  vous  l'imaginez  pas, 
je  vous  prie,  lui  repartis-je,  et  soyez 
asseuré  qu'il  est  impossible  de  con- 
noistre  le  prix  d'une  chose  excellente 
sans  l'aimer,  ni  sans  estre  favorable  à 
celui  qui  l'a  faite.  Et  comment  peut- 
on  mieux  témoigner  qu'on  est  stupide 
et  sans  goût,  que  d'estre  insensible  aux 
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charmes  de  Tesprit  ?  —  J'ai  remarqué, 
reprit-il,  les  défauts  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  la  pluspart  du  monde,  et  ceux 
qui  ne  me  connoissent  que  par  là  pen- 
sent que  j'ai  tous  ces  défauts,  comme 
si  j'avois  fait  mon  portrait.  C'est  une 
chose  étrange  que  mes  actions  et  mon 
procédé  ne  les  en  désabusent  pas.  — 
Vous  me  faites  souvenir,  lui  dis-je, 
de  cet  admirable  génie  qui  laissa  tant 
de  beaux  ouvrages,  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'esprit  et  d'invention,  comme 
une  vive  lumière  dont  les  uns  furent 
éclairés  et  la  pluspart  éblouis.  Mais, 
parce  qu'il  estoit  persuadé  qu'on  n'est 
heureux  que  par  le  plaisir,  ni  mal- 
heureux que  par  la  douleur,  ce  qui 
me  semble,  à  le  bien  examiner,  plus 
clair  que  le  jour,  on  l'a  regardé  comme 
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Tauteur  de  la  plus  infâme  et  de  la 
plus  honteuse  débauche,  si  bien  que 
la  pureté  de  ses  mœurs  ne  le  put 
exempter  de  cette  horrible  calomnie. 
—  Je  serois  assez  de  son  avis,  me  dit- 
il,  et  je  crois  qu'on  pourroit  faire  une 
maxime^  que  la  vertu  mal  entendue 
n'est  guère  moins  incommode  que  le 
vice  bien  ménagé.  —  Ha!  Monsieur, 
m'écriai-je,  il  s'en  faut  bien  garder  ; 
ces  termes  sont  si  scandaleux,  qu'ils 
feroient  condamner  la  chose  du 
monde  la  plus  honneste  et  la  plus 
sainte.  —  Aussi  n'usé-je  de  ces  mots, 
me  dit-il,  que  pour  m'accommoder 
au  langage  de  certaines  gens  qui  don- 
nent souvent  le  nom  de  vice  à  la  vertu, 
et  celui  de  vertu  au  vice  ;  et  parce 
que  tout  le  monde  veut  estre  heureux, 
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et  que  c'est  le  but  où  tendent  toutes 
les  actions  de  la  vie,  j'admire  que  ce 
qu'ils  appellent  vice  soit  ordinaire- 
ment doux  et  commode,  et  que  la 
vertu  mal  entendue  soit  âpre  et  pe- 
sante. Je  ne  m'étonne  pas  que  ce 
grand  homme  ait  eu  tant  d'ennemis  ; 
la  véritable  vertu  se  confie  en  elle- 
mesme  ;  elle  se  montre  sans  artifice  et 
d'un  air  simple  et  naturel,  comme 
celle  de  Socrate  ;  mais  les  faux  hon- 
nestes  gens,  aussi  bien  que  les  faux 
dévots,  ne  cherchent  que  l'apparence, 
et  je  crois  que,  dans  la  morale,  Sé- 
nèque  estoit un  hypocrite  etqu'Epicure 
estoit  un  saint.  Je  ne  vois  rien  de  si 
beau  que  la  noblesse  du  cœur  et  la 
hauteur  de  l'esprit  ;  c'est  de  là  que 
procède  la  parfaite  honnesteté,  que  je 
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mets  au-dessus  de  tout,  et  qui  me 
semble  à  préférer,  pour  Fheur  de  la 
vie,  à  la  possession  d'un  royaume. 
Ainsi  j'aime  la  vraie  vertu  comme  je 
hais  le  vrai  vice  ;  mais,  selon  mon  bon 
sens,  pour  estre  effectivement  ver- 
tueux, au  moins  pour  Pestre  de  bonne 
grâce,  il  faut  sçavoir  pratiquer  les 
bienséances,  juger  sainement  de  tout, 
et  donner  l'avantage  aux  excellentes 
choses  par-dessus  celles  qui  ne  sont 
que  médiocres.  La  règle,  à  mon  gré, 
la  plus  certaine  pour  ne  pas  douter 
si  une  chose  est  en  perfection,  c'est 
d'observer  si  elle  sied  bien  à  toute 
sorte  d'égards,  et  rien  ne  me  paroist 
de  si  mauvaise  grâce  que  d'estre  un 
sot  ou  une  sotte,  et  de  se  laisser  em- 
piéter aux  préventions.    Nous  devons 
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quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  où  nous  vivons ,  pour  ne  pas 
choquer  la  révérence  publique,  quoi- 
que ces  coutumes  soient  mauvaises  ; 
mais  nous  ne  leur  devons  que  de  l'ap- 
parence :  il  faut  les  en  payer  et  se 
bien  garder  de  les  approuver  dans 
son  cœur,  de  peur  d'offenser  la  rai- 
son universelle,  qui  les  condamne.  Et 
puis,  comme  une  vérité  ne  va  jamais 
seule,  il  arrive  aussi  qu'une  erreur 
en  attire  beaucoup  d'autres.  Sur  ce 
principe  qu'on  doit  souhaiter  d'estre 
heureux,  les  honneurs,  la  beauté,  la 
valeur,  l'esprit,  les  richesses  et  la 
vertu  mesme,  tout  cela  n'est  à  désirer 
que  pour  se  rendre  la  vie  agréable.  Il 
est  à  remarquer  qu'on  ne  voit  rien  de 
pur  ni  de  sincère,  qu'il  y  a  du  bien  et 
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du  mal  en  toutes  les  choses  de  la  vie, 
qu'il  faut  les  prendre  et  les  dispenser 
à  nostre  usage,  que  le  bonheur  de  l'un 
seroit  souvent  le  malheur  de  l'autre, 
et  que  la  vertu  fuit  l'excès  comme  le 
défaut.  Peut-estre  qu'Aristide  et  So- 
crate  n'estoient  que  trop  vertueux,  et 
qu'Alcibiade  et  Phédon  ne  Festoient 
pas  assez  ;  mais  je  ne  sçay  si,  pour 
vivre  content  et  comme  un  honneste 
homme  du  monde,  il  ne  vaudroit  pas 
mieux  estre  Alcibiade  et  Phédon, 
qu'Aristide  ou  Socrate.  Quantité  de 
choses  sont  nécessaires  pour  estre  heu- 
reux, mais  une  seule  suffit  pour  estre 
à  plaindre  ;  et  ce  sont  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  du  corps  qui  rendent  la  vie 
douce  et  plaisante,  comme  les  dou- 
leurs de  l'un  et  de  l'autre  la  font  trou- 
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ver  dure  et  fâcheuse.  Le  plus  heureux 
homme  du  monde  n'a  jamais  tous  ces 
plaish's  à  souhait.  Les  phis  grands  de 
l'esprit,  autant  que  j'en  puis  juger, 
c'est  la  véritable  gloire  et  les  belles 
connoissances,  et  je  pi^ends  garde  que 
ces  gens-là  ne  les  ont  que  bien  peu, 
qui  s'attachent  beaucoup  aux  plaisirs 
du  corps.  Je  trouve  aussi  que  ces  plai- 
sirs sensuels  sont  grossiers,  sujets  au 
dégoût,  et  pas  trop  à  rechercher,  à 
moins  que  ceux  de  l'esprit  ne  s'y 
mêlent.  Le  plus  sensible  est  celui  de 
l'amour;  mais  il  passe  bien  vite  si 
l'esprit  n'est  de  la  partie.  Et  comme 
les  plaisirs  de  l'esprit  surpassent  de 
bien  loin  ceux  du  corps,  il  me  semble 
aussi  que  les  extrêmes  douleurs  cor- 
porelles sont  beaucoup  plus  insuppor- 
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tables  que  celles  de  l'esprit.  Je  vois 
de  plus  que  ce  qui  sert  d'un  costé  nuit 
d'un  autre  ;  que  le  plaisir  fait  souvent 
naistre  la  douleur,  comme  la  douleur 
cause  le  plaisir,  et  que  notre  félicité 
dépend  assez  de  la  fortune,  et  plus 
encore  de  nostre  conduite  \ 

Je  l'écoutois  doucement,  quand  on 
nous  vint  interrompre,  et  j'estois 
presque  d'accord  de  ce  {sic)  tout  ce 
qu'il  disoit.  Si  vous  me  voulez  croire, 
Madame,  vous  goûterez  les  raisons 
d'un  si  parfaitement  honneste  homme, 
et  vous  ne  serez  pas  la  dupe  de  la 
fausse  honnesteté. 


(i)  A  rapprocher  de  certaines  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  et,  en 
particulier,  de  la  maxime  cccxxiii. 
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LETTRE  XXXI V 


MADAME  DE  ROUAN,   ABBESSE  DE   MALNOUE 

A 
MONSIEUR   LE  DUC  DE   LA  ROCHEFOUCAULD 

[167',]^ 

JE  VOUS  renvoie  vos  Maximes^  Mon- 
sieur, en  vous  rendant  mille  et 
mille  grâces  très-humbles.  Je  ne  les 
louerai  point  comme  elles  méritent 
d'estre  louées,  parce  que  je  les  trouve 
trop  au-dessus  de  mes  louanges.  Elles 
ont  un  sens  si  juste  et  si  délicat,  quoi- 
qu'il soit  quelquefois  un  peu  détourné, 
qu'il  ne  faudroit  pas  moins  de  délica- 
tesse pour  vous  dire  ce  qu'on  enpense, 

(i)  Papiers  de  Conrart,  (Arsenal),  t.  XIII,  in-4",  pp.  Ii83ets8. 
Marie  Éléonore  de  Rohan,  ahbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  puis  do  Mal- 
noue. Elle  était  fille  de  la  Duchesse  de  Montbazon  et  sœur  consan- 
guine de  la  Duchesse  de  Chevreuse,  Elle  raourut  à  Paris,  le  8  avril 
1681,  à  l'âgo  de  cinquante-trois  ans,  laissant  divers  ouvrages  de  piété. 
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qu'il  vous  en  a  fallu  pour  les  faire. 
Vous  avez  une  lumière  si  vive,  pour 
pénétrer  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
qu'il  semble  qu'il  n'appartienne  qu'à 
vous  de  donner  un  jugement  équitable 
sur  le  mérite  ou  le  démérite  de  tous 
ses  mouvements,  avec  cette  différence 
pourtant,  qu'il  me  semble,  Monsieur, 
que  vous  avez  encore  mieux  pénétré 
celuy  des  hommes  que  celuy  des 
femmes  ;  car  je  ne  puis,  malgré  la 
déférence  que  j'ay  pour  vos  lumières, 
m'empescher  de  m'opposer  un  peu  à 
ce  ([ue  vous  dites,  que  leur  tempéra- 
ment fait  toute  leur  vertu,  puisqu'il 
faudroit  conclure  de  là  que  leur  raison 
leur  seroit  entièrement  inutile.  Et 
quand  mesme  il  seroit  vray  qu'elles 
eussent  quelquefois  les  passions  plus 
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vives  que  les  hommes,  Pexperience 
fait  assez  voir  qu'elles  sçavent  les  sur- 
monter contre  leur  tempérament,  de 
sorte  que,  quand  nous  consentirons 
que  vous  mettiez  de  Tégalité  entre  les 
deux  sexes,  nous  ne  vous  ferons  pas 
d'injustice  pour  nous  faire  grâce.  Il 
est  mesme  bien  plus  ordinaire  aux 
femmes  de  s'opposer  à  leur  tempéra- 
ment qu'aux  hommes,  lorsqu'elles 
l'ont  mauvais,  parce  que  la  bienséance 
et  la  honte  les  y  forceroient,  quand 
mesme  leur  vertu  et  leur  raison  ne  les 
y  obligeroient  pas.  Voici  les  trois  de 
vos  Maximes  que  j'aime  le  mieux  et 
qui  m'ont  le  plus  charmée  : 

—  //  ne  faudroit  point  estre  jaloux 
quand  on  nous  donne  sujet  de  festre  :  il 
ny  a  que  les  personnes  qui  évitent  de 

28. 
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donner  de  la  jalousie  qui  soient  dignes 
qu'on  en  ait  pour  elles .  [ccclix] 

—  La  fortune  fait  paroistre  nos  vertus 
et  nos  viees  comme  la  lumière  fait  pa- 
roistre les  objets,  [ccclxxx] 

—  La  violence  qu^on  se  fait  pour  de- 
meurer fidèle  à  ce  qu  on  aime  ne  vaut 
guère  mieux  qu'une  infidélité,  [ccclxxxi] 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que, 
quoique  vos  Maximes  soient  très- 
belles,  ces  trois-là  me  paroissent  in- 
comparables, et  qu'on  ne  sçait  à  qui 
donner  le  prix,  ou  au  sens  ou  à  l'ex- 
pression. Mais  comme  vous  m'avez 
engagée  à  vous  parler  franchement, 
trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  je 
n'entends  pas  bien  vostre  première 
maxime^  où   vous  dites  :   ((  V accent 
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dii  pays  ou  on  est  né  demeure  dans 
Vesprit  et  dans  le  cœur  comme  dans 
le  langage.  »  Je  crois  que  cela  est  fort 
bien  et  fort  juste  ;  mais  je  ne  connois 
point  ces  accens  qui  demeurent  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur.  Je  crois  que 
c'est  ma  faute  de  ne  les  entendre  ni 
de  ne  les  pas  sentir,  et  cette  maxime 
me  fait  connoistre  ce  que  vous  dites 
dans  le  quatrième,  que  les  occasions 
nous  font  connoistre  aux  autres  et  à 
nous-mesmes , 

Cette  autre  maxime^  où  vous  dites 
que  \on  perd  quelquefois  des  personnes 
qu'on  regrette  plus  qu^on  nen  est 
affligé,  et  d'autres  dont  on  est  affligé 
quelque  temps  ^  et  qu'on  ne  regrette 
guère ^  n'est  pas  à  mon  usage  ;  car  la 
mesure  de  ma  douleur  seroit  toujours 
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la  mesure  de  mon  regret,  et  j'ai 
grand' peine  à  comprendre  que  je 
puisse  séparer  ces  deux  choses,  parce 
que  ce  qui  auroit  mérité  mon  attache- 
ment mériteroit  également  et  mon  re- 
gret, et  mes  larmes,  et  ma  douleur. 
La  maxime  sur  l'humilité  me  paroist 
encore  parfaitement  belle,  mais  j'ai 
été  bien  surprise  de  trouver  là  l'hu- 
milité. Je  vous  avoue  que  je  l'y  atten- 
dois  si  peu,  qu'encore  qu'elle  soit  si 
fort  de  ma  connoissance  depuis  long- 
temps, j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  reconnoistre  au  milieu  de 
tout  ce  qui  la  précède  et  qui  la  suit. 
C'est  asseurément  pour  faire  pratiquer 
cette  vertu  avix  personnes  de  nostre 
sexe  que  vous  faites  des  maximes  où 
leur   amour-propre  est  si  peu  flaté. 
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J'en  serois  bien  humiliée  en  mon  par- 
ticulier, si  je  ne  medisoisàmoi-mesme 
ce  que  je  vous  ay  déjà  dit  dans  ce 
billet,  que  vous  jugez  encore  mieux 
du  cœur  des  hommes  que  de  celuy  des 
dames,  et  que  peut-estre  vous  ne  sçavez 
pas  vous-mesme  le  véritable  motif  qui 
vous  les  fait  moins  estimer.  Si  vous 
en  aviez  toujours  rencontré,  dont  le 
tempérament  eût  été  soumis  à  la 
vertu,  et  les  sens  moins  forts  que  la 
raison,  vous  penseriez  mieux  que 
vous  ne  faites  d'un  certain  nombre  qui 
se  distingue  toujours  de  la  multitude, 
et  il  me  semble  que  Madame  de  la 
Fayette  et  moi  méritons  bien  que  vous 
ayez  un  peu  meilleure  opinion  du  sexe 
en  général.  Vous  ne  ferez  que  nous 
rendre  ce  que  nous  faisons  en  vostre 
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faveur,  puisque,  malgré  les  défauts 
d'un  million  d'hommes,  nous  rendons 
justice  à  vostre  mérite  particulier,  et 
que  vous  seul  nous  faites  croire  tout 
ce  qu'on  peut  dire  d'avantageux  pour 
vostre  sexe. 


LETTRE  XXXV 

LE  DUC  DE   LA   ROCHEFOUCAULD 
A  MADAME  DE  ROHAN 

[1674]^ 

QUELQUE  déférence  que  j'aye  à  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  je  vous 
asseure,  Madame,  que  je  ne  crois  pas 

(i)  Ilcvuc  sur  la  cojùo  qui  se  Irouve  au  tome  XIII  (p.  1 184)  du 
recueil  in-f»  des  Papiers  Je  Conrarl,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  ; 
celte  lettre  a  été  insérée  déjà  dans  l'édition  de  la  Rochcfoucatdd  pu- 
bliée par  Hachette,  t.  III,  i  ">  partie,  p.  210),  C  est  la  réponse  à  la 
lellre  précédente. 
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que  les  Maximes  méritent  l'iionneur 
que  vous  leur  faites.  Je  me  defie  beau- 
coup de  celles  que  vous  n'entendez 
pas,  et  c'est  signe  que  je  ne  les  ay 
pas  entendues  moy-mesme.  J'auray 
l'honneur  de  vous  en  dire  ce  que  j'en 
ay  pensé,  dans  un  jour  ou  deux,  et 
de  vous  asseurer  que  personne  du 
monde,  sans  exception,  ne  vous  estime 
et  ne  vous  respecte  tant  que  moi. 
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DIX,  DLI,  DLXIV,  DLXXII, 
DLXXIX . 

Avantage,   lui,  lix,    lx, 

CDXCII. 

Avarice,  xi,  clxvii,  gdxci, 

CDXCII. 

Avenir,     gdxci,     cdxgii, 

DXVII. 

Aversion,  cccxxxiii. 
Aveuglement,  xl,  cdxciv, 

DXXVII. 

Avidité,  lxvi. 
Avilissement,  liv. 
Avoir,  xlviii,  ggxlviii. 
Avouer,    xxvii,    clxwiv, 

CCII,CCCXXVII,CCGXCVI1I, 
CDLXXIl. 
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B 


EAUTE,    CL,  CCIV,  CCXL, 


dxxxix,  dlxvi. 

Besoin,  dlix. 

Bien  (le  juste,  l'hon- 
nête), GLXXXV,  GDLXX, 
dl,  dcxxvii. 

Bien  (ce  qu'on  possède), 
xxviii,  liv,  ggxxi, 
gggxxiii,  ggglxv, 
cdxgii,  dxgii,  dgxxxvi. 

Bien    (ge    qui    est    bon, 

AGRÉABLE,  avantageux), 

xiv,  xxviii,  lu,  lxxxv, 

ggxxix,  ggxxx,  ggxxxiii, 

cggi,  cccxxxix,  gdlxiv. 

Bien    (dire    du),     xgviii. 

GGGIII,  GDLIV. 

Bien    (faire    du),    lxiv, 

LXXXV,  XCVI,  CXXI,  GGXXX , 
GGXXXVIII ,  GCLXl  V ,  GGGVI , 
GGGXGI,    DGVIII. 

Bien  publig,  dlxix. 
Bienfait,    xiv,    ggxxv, 

ccxgviii,       cgcxix, 

cdxxxviii. 
Bienséange,  gdxlvii. 
Bizarrerie,  xlv,  gdlxxii. 
Blâme,  lviii,gxxiv,  gxlvii, 

cxcviii,    gdlxii,    dgiv, 

dcxli. 


Blessure,  gxgiv. 
Bonheur,     xviii,     lxi, 

cdlxxvi,    dxii,    dxxiv, 

dxgiii,  dgi. 
Bonté,    xxxvii,    ggxxxvi, 

ggxxxvii  ,     gglxxxiv, 

ggglxv,    ggglxxxvii, 

GDLXni,  GDLXXXI,  DLX, 
DLXI. 

Bornes,  glxxxix,  gggviii, 

gdlxxxii. 
bouts-rimés,    ggglxxxii. 
Brave,  ggxv,  ggxxi,  div. 
But,  xliii,  xci,  ggglxxvii, 

GDXGI. 

CAGHER,  LIV,  LXIX,  LXX, 
GLXIII,  GGXLV,  GGLIV, 
GGLVI1,GGGXLIV,GGGLVI1I, 
GGGLXVIII,  GDIV,  CDVI, 
GDXI. 

Calme,  xvii,    gdlxxxviii. 
Caprice,  \lv. 
Certitude,  xxxii. 
Changement  ,     Changer  , 

LXXX,     GLXXVIII,      GGLII. 

Chasteté,  i. 

Chercher,    Chercheur, 

cccxi,  ccclxviii. 
Chicane,  ggxxi. 
Choses,  xxx,  xli,  xlviii. 
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LWI,  \CV1I,  CI,  CVl, 
GLXVXI,  CCXLIII,  CGXLIV, 
CCLXXU,  CCCLVII,  CCCIC, 
CDLXXXVm  ,  CDXCIV  , 

DXXXV,  DLXXXVIII, 
DXCIII,   DCXIX,   DCXLI. 

CuosES  (belles),    DLXVII. 

Chrétiennes  (vertus), 
ccclviii. 

Cicatrice,  cxciv. 

Civilité,  cclx. 

Clémence,  xv,  xvi. 

Cœur,  x,  xx,  xliii,  lxii, 
Lxix,  xcviii,  cii,  cm, 
cvin,     CLxxv,     cccxv, 

CCCXLIl  ,        CCCXLVI, 

cdlxxviii,   cdlxxxiv, 

dliv,  dcxxxii. 
Colère,  dxli. 
Comédie  humaine,  dx. 
c  ommerce ,  lxx  vii ,  lxxxiii , 

xc,    ccxxiii,    cclxxiii. 
jCommun   (gens  du),   div. 
Compassion,  cdlxiii. 
Compensation,  lu. 
Complaisance  ,      cxxxix , 

CDLXXXI. 
CoMPLEXION,  DXI,  DXLI. 

Condamnés  a  mort,   xxi. 
Conduire,  Conduite,  XLiii, 

CXVI,     CLVI,     CLXIII, 


CCXXVII,  CCCLXXVIII, 
GDXLVIII,    CDXCIV. 

Confesser,    Voyez    : 

Avouer. 
Confiance,     lxii,     cxvi, 

ccxxxix,      ccxlvii, 

gcclxv,  cdxxi,  cdlxxv, 

dlxii,  dlxiv. 
Conjuration,  dliv. 
Connoissance,     Con- 

NOISTRE,     XXXVI,     LXXX, 

cm,  cv,   cvi,  CLxxviii, 

CCII,  CCVIII,  CGXLIV, 
CGLXIX,  CCLXXXVIII, 
CCXCV,  GCXCVII, 

CGCXXXII,  CCCXLV, 
CCCLXX,  CCCLXXI,  CDIV, 
CDXXXVI,CDXXXIX,  CDLX, 
CDLXXXII,  CDXCIV,  DIV, 
DLXm. 

Connaissances  (relations 

DU  monde),  CLXXVm. 
Conquêtes,  dxlviii. 
Conseils,    ex,    cxvi, 

cclxxxiii,  ccclxviii. 
Considération,     liv, 

ccxxxiii. 
Consolation,  xciii,  cxiv, 

ccxxxv,  cccviii,  cccxxv. 
Constance,  XX,  XXI,  clxxv, 

CLXXVI,  CDXX,  CDLXXXII, 
CIV. 
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Contagieux,  cgxxx,  cgc. 

Content,   gontenter, 

ggxv,  ggglxxxv. 
Conter,  gggxiii. 

Contraire,  Contrariété 
(dans  le  sens  de  gon- 
tradiction  )  ,  xi  , 
gdlxxviii,  cdxgii. 

Conversation  ,     gxxxix  , 

GDXXI. 

Copie,  lxxiv,   cxxxiii. 
Coquetterie,  gvii,  ggxli, 

CGLXXVIl,  GGGXXXII, 
GGGXXXIV,  GGGXLIX, 
GGCLXXVI,  GDVI,  CDXVIII. 
DLXXXII. 

Corps,  xxxvi,  xliv,  lxvii, 
lxviii,  glxxxviii,  gxgiii, 
gxgiv,  ccxxii,  gglvii, 
gcxgvii,  gdlxxxvii, 
dxviii,  dlxxxv,  dxgi. 

Corriger,  xxxvii,  gxxx, 
gliv,  ggxxvii,  gdxlii, 
gdlxxx,  gdxciii. 

Corruption,  dgxxxi. 
Couleur,  xlyi,  ggxl. 
Coupable,  gglxvii. 
Cour,  gggxgiii. 
Courage,  ggxv,  ggcxgvii, 

DIV,    DLVI. 


Coutume,  xxiii. 

Couvrir  (se),  gxxv,  div. 

Craindre,  Crainte,  xvi, 
xviii,  xxi,  xxxviii,  lxxv, 
lxxviii,  lxxxii,  glxxx, 
ggxiii,  ggxv,  ggxli, 
gggxxil,    div,    dgxxiii. 

Crime,  glxxxiii,  gglxvii, 
gggv,  gdlxv,  gdlxxxix, 

DXLVIIl,  DLL 

Croire,  se  groire,  xxviii, 
xliii,  l,  gxxvii,  gxgii, 
gxgvii  ,  ggi  ,  ggxlii  , 
gglvi,  gglxv,  gglxvii, 
gglxxvii ,  cggii ,  gggxxix , 
gggxlviii ,  gggl ,  ggglx  vi , 
ggglxxii,  ggglxxxiv, 
ggcxgvii,  gdxx,  gdlii, 
gdlxii  ,  gdlxxxi  , 
gdlxxxix . 

Croyange,  DLXIII. 

Curiosité,  glxxiii. 

DÉCOUVRIR  (se),  gxxv. 
Décrier  (se),  ggglx. 
Défaut,  xxxi,  xg,  gxii, 
gxxx,gxxxi,  cxlvjgliv, 
glv,  glxxxiv,  gxc, 
cxciv,  cgii,  ggli,  gglvii, 
ggxg,  gggxix,  cggxxvii, 
cggliv,ggglviii,ggglxv, 
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CCCLWVII,  CCGLXXXlil, 
CCCXCVII,  CCCXCVIII, 
CDm,  CDX,  CDXI,  CDXXIV, 
CDXXVI ,  CDXXVm,  CDXLII , 
CDL,  CDLXII,  CDLXXX, 
CDXCIlIjCDXCVIIIjDXXVII, 
DXLIX,    DCXXI,   DCXXXIV. 

Déférence,  cxvi,  cccic. 
Défiance,  ix,  lxxix, 
lxxxiv,  lxxxvi,  cccxv, 

CCCLXVI. 


D 


CCCLXVI. 

•égoût,  dégoûter,  clv, 
clxxviii  ,  clxxxi  , 
cdxxvii,  div. 

Déguisement,  Déguiser, 
(Dissimuler),  Lxx,cxix, 
ccii  ,  ccxlvi  ,  ccliv  , 
cclxxxii,  cdxciv. 

Délicatesse,  cxxviii. 

Déplaire,  Déplaisir, 

CCXXXIII,    CCLV,     dlxii. 

Dépositaire,  ccxlvii. 
Désapprouver,  li. 
Déshonneur,  cccxxvi. 
Désintéressement, xxxix, 

CXVI. 

Désir,  Désirer,  xviii, 
LIVjLXVI,  lxxxii,  cxlix, 
CL,  CLXXIII.  CIC.  CCX 


CL,  CLXXIII,  CIC,  CCXIII, 
CCLX,CCLXXIX,  CDXXXIX, 
DV,    DLVII,    DXC. 


Dessein,  vu,  lvii,  cxx, 
clxjclxi,  ccxiii,  ccxix, 
cclxvi,  dxlii. 

Destiné  a,  cccix,  cccic. 
Détail,  cvi,  cccxcvii. 
Détromper,  xcii,  cccxcv. 
Deviner,    Divination, 
cdxxv,  dlxxii 

Devoir  (le),  CLxix,CLXxii, 

ccxxiv. 
Devoi  r  ,       ccxxviii  , 

cdxxxviii. 
Dévot  ,      Dévotion  , 

cdxxvii,     dlxxxiv, 

DCXXVI. 

Diable,  dcxx. 

Dieu,    dlxxxvii,     dcxiii, 

DCXVII. 

Différence,   lu,    cxxxv. 
Dignités,  cccic. 
Diligent,  dlxxx. 
Dire,    c,    cxxxix,    cxlii, 

G,  VI,  ccl,  ccciii,  cccxx, 

cccLxvi ,  cccxcvii, 

cdliv. 
Discernement,  cv,  cxliv, 

cclxxxvii. 
Disgrâces,  ccxxxv. 
Disgracié,  ccli. 
Dissimulation,  lxii. 
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Donner,    ex,    ccxxv, 
ccxxxvi,  ccLxiii,  ceci. 
Douceur,  cdlxxix. 
Douleur,  xxxvi,  ccxxxiii, 

CDXLVI. 

Doute,   xxxii,   cccxlviii. 
Droiture,  du. 
Dupe,     lxxxvii,    cii, 
ccxxxvi. 

Durée,  v,  clxxvii,  cgxv, 
cdlxxiv,  cdlxxvi, 
gdlxxvii,  cdxcvi. 

ECLAT,    ÉCLATANT,    Vil. 
Economie    (bon    em- 
ploi), CLIX. 
Economie  (épargne), 

CLXVII. 

Ecouter,  gxxxix,  cccxiv. 

Education,  cclxi. 

Egalité,  xxxv,  lu. 

Elévation,  xviii,  xciv, 
ccxlvii,  cgliv,  gccic, 
cd,  gdi,  gdiii,  cdxlix. 

Eloge,  lxv. 

Eloquence  ,  Eloquent , 
viii,  ccxlix,  ccl. 

Emploi,  glxiv,  gdxix. 

Emulation,  ccxxx. 

Ennemi,    lxxxii,    gxiv, 


cccxgvii,     cdlviii, 
gdlxiii,  dcxxix. 
Ennui,  cxli,  clxxii,  gcciv, 
cccxii,  ccclii,  du,  dcv, 

DCXL. 

Entendre    beaucoup    de 
choses   (faire),    cxlii. 
Enterrement,  dlii. 
Envie  (chagrin  et  haine), 

XVIII,  XXVII,  XXVIII,  xcv, 
CCLXXX.  gclxxxi, 
cccxxviii,  ccclxxvi, 
gdvi,  cdxxxiii,  cdlxxvi, 
gdlxxxvi. 
Envie  (désir),  lxviii, 
ccxiii,  ccxcviii, 
ccclxxxiii,  gdxxxi, 

CDLXXV. 

Epreuve,  div. 

Equité,  gxliv. 

Espérance,  Espérer, 
xxxviii,  lxxv,  clxviii, 
clxxviii ,  cdxlix ,  gdxcii , 
div,  dlvii,  dcxxiii. 

Esprit,  xviii,  xxi,  xliii, 
xliv,  lxvii,  lxviii,  lxxx, 
xcvii,  xcviii,  xcix,  g,  ci, 

G1I,GIII,CVIII,  cxii,  cxxv, 
GXXXIX,  CXL,  CXLII,  CL, 
CLXXIV,CLXXXI,GLXXXIV, 
GCXXI,     GCXXII,      CCLVII, 
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CCLV111,CCLXV,CCLX\V11, 
CCLWWII,  CCXC, 
CCGXVIU,  CCCXLjCCCXLII, 
CCCXLVI  ,  CCCLVII, 
CCCLXXV,  CDIV,  CDXIII. 
CDXV,  CDXXI,  CDXXV, 
CDXLVIII,  CDLI,  CDLVI, 
CDLXXXII  ,  CDLXXXVII  , 
DU,  DXXXIX,  DLXV, 
DLXXXV. 

Esprits,  lxxvi. 
Est  ATS,  DLXix. 
Estime, cxLiii,  clxii,  clxv, 

ccxgvi,  cdlii. 
Etablir  (s'),  lvi,  cclxxx. 
Etoile,  lviii,  clxv. 
Etonner  (s'),  ccclxxxiv. 
Etourdi,  cdxcv. 
Etudier,  dc. 

Evénement,  lx 
1? ^ T?^. 


Evénement,  lxv,  lxxxii. 
Exagérer,  Exagération, 

cxliii,  cclxxix. 
Excès,  cccxxxvi,  cdlxiv. 
Excuser  (s),  xxx. 
Exemple,    xgiii,    gcxxx, 

DIV. 

Expédients,  cclxxxvii. 
Expérience,  cxci,  cdv. 
Exposer  a,  cxviii,  cgvi, 
ccxv,  gcxix,  cclxviii. 
Extérieur,  cclvi. 


F"^OinLESSE,       XI,       XLIV, 
CXX,      CXXII,      cxxx, 
CLXXXI,  CCGXVI, 

CCCXXV, CDXXIV,  GDXLV, 
GDLXXVII,  CDLXXIX, 
GDLXXXI,    DIV. 
FOIBLESSE      DES     FEMMES, 
DLXXV. 

Fard,  ggiv. 

Fausseté,  Faux,  cxxviii, 
clviii,  gcii,  cglxxxii, 
gdlv,  gdlxxxix,  div. 

Faute,     xxxvii,     gxcvi, 

CCGLXXI,GDXXII,CDXGIV, 

dlxxxiii. 
Faveur,     Favoris,     lv, 

LX. 

Feindre,      lxx,     gxvii, 

CCLIV,  CDLXXXIX,  DCIX. 

Félicité,  xlviii. 

Femme,  i,  lxxiii,  cxxxi, 
ggiv,  gcv,  cgxx, 
ccxxxiii,        ccxli, 

CCLXXVII  ,  CCCXXXII  , 

CCCXXXIII,  CGGXXXIV, 
GGGXL, CCCXLVI ,  CCGLXII , 
CGCLXIV,  GCCLXVII, 
CCCLXVIII,  CCCXCVI, 
CDVI,  CDXVIII,  CDXXIX, 
CDXL,  CDLXVI,  CDLXXI, 
CDLXXIV,       GDXCVII, 
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CDXGIX,  DLXXV,  DXCVII, 
DGXII. 

Fermeté,  xi,  cdlxxvii, 
cdlxxix,  div. 

Férocité,  dxliv. 

Fidélité,  cgxlvii, 
gcgxxxi,  ggclxxxi. 

Fièvre,  gglxxi. 

Finesse,  lxii,  gxvii, 
gxxiv,gxxv, cxxvi, 
cxxvii,  gggl,  gcgxgiv, 
gdvii,dcxxxv1i. 

Flatterie,  (Se  flatter)  , 
ii,  lvii,  g,  gxxiiijcxliv, 
clii,  glviii,  gxgii, 
ggxxiv,  ggxxxix, 
gggxxix,  cdxxv,  div. 

Foi  (bonne),  ggxxiii. 

Folie,  vi,  xcii,  cgvii, 
ggix,  ggx,  ggxxxi,  ggg, 
gcgx,  cggxviii,  cggxl, 
ggcliii,   gdxiv,    cdxvi, 

GDXLIV,  DXXXIl. 

Forge,  Fortifier,  xviii, 
xix,  xxiv,  xxx,  xlii, 
xliv,  cxxii,  gl,  ggxvii, 
ggxxxvii,     gggxxv, 

CGGXL,    DiV. 

Fortune,!,  xvii, xviii, xxv, 

XLV,    XLVII,    L,  LU,   lui, 

nv,  lx,  lxi,  glui,  gliv, 


ggvii,  ggxii,  ggxxvii, 
gggviii,  gggixjgggxxiii, 
gggxliii,  cgglxxx, 
gcgxgi,  gggxcii,  gggig, 
cdiii,  cdxxxv,  cdxlix, 
div,  dxvi,  dxx,  dlxxi. 
Fortune    (bonne),    dvii, 

DXXIV. 

Fortune  (faire),  gcxiii. 
Fortune  du  monde,  dlxv. 
Fourgon,  dcxv. 
Frivole,  cdxgviii. 
Fureur,  xxviii,  xxxii. 


G 


agner,  LXXXIII,CDLV1I. 


Galanterie,  lxxiii,  g, 
gglxxvii,  cdu. 

Générosité,  ggxlvi. 

Gens,  dlxxxiv. 

Geste,  gglv. 

Gloire,  glvii,  gxcviii, 
gcxiii,  gcxxi,  ccxxxiii, 
cglxviii,  div,  dlv. 

Gloire  (orgueil),  Glo- 
rieux, GXVI,  GXLI, 
GGCVIl. 

GOUT,  XIII,  XLVI,  XLVIII, 
LXXXI,  GIX,  GLXXVII, 
GGLII,  GGGLXXIX,  CCGXC, 
GDLXVII,  DLXV. 
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GouT  (bon),  cclviii. 
Gouverner,  cli,  cccxcii, 

CDXWV. 

Grâce  ,  lwii  ,  clwiv  , 
cdxxvi,  div. 

Grâce  (bienfait),  ccxxv. 
Grandeur,  xvm,  cdxix. 
Grands    (les),    ccxxxix, 

DXCIl,    DCXXX. 

Gravité,  cclvu. 
Grossier,  cxxix,  ccglxxii. 

guérison,  cxciii,  cxciv, 
cccxviii,  cccxlix, 
cdxvii,  cdlix,  cdlxxxiv, 

CDLXXXV. 

Guerre,  vu,  lxxxii,  ccxix, 

DIV. 

Habileté,  iv,  vi,  lix, 
LXVI,  cxxiv,  cxxvi, 
cxxix,  cxxxix,  cxliv, 
clxx,cic,cgvm,  gcxliv, 
ccxlv,  cclxiv,  cclxix, 
cclxxxiii,  cclxxxviii, 
cccl,  cdiv,  div,  dlxxix, 
dcvxxvii. 

Habitude,  ccxv,  cdxxvi, 
cdlxxxii. 

Haine,  Haïr,  xiv,  xxix, 
lv,  lxxii,  cxi,  cccxxi, 


CGGXXVIII,    CCCXXIX, 

cccxxxviii. 
Hasard,   lvii,  cv,   cccii, 

CCCXLIV. 

Héros,  xxiv,  lui,  clxxxv, 

ccxvii,  div. 
Heureux,     xvii,     xxxvi, 

xLviii,  XLix,  Lvm,  lix, 

CCXXVII,  CCLIX,CCCXXXI, 
CDXLI,  CDLXXXV,  DXIV , 
DLXXXIX . 

Hommage,  lv,  cgxviii. 
Homme,     i,    civ,     ccxx, 
cdxxxvi,      dcxxxi, 

DGXXXV. 

Homme     (Grand),     xxiv, 

CLVII,        CXG,       CCGVIII, 

cccxliii,  div. 
Honnêteté,    clxv,    glxx, 

CCII,  CCIII,    ccv,    ccvi, 

ccgvii,ccclii1,ccclxvii, 

ccglxviii,  div. 
Honnêteté    des   femmes, 

dxlv,  dgii. 
Honneur,  xii,  ccxv,  cgxix, 

cclxx,  cclxxviii. 
Honneur  (avoir,  se  faire 

l'),  l,    glxix,   clxxvi, 

ccxxxiii,  cdvi,  cdxxiv, 

cdxlii,  cdlxxii. 
Honte,    Honteux,     lxxi. 
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LXXXIV,  CCXIII,  ccxx, 
CCXXX,  GGXXXIII,  CDIX, 
CDXTI,  CDXLVI,  CDLXXII, 
CDXGV. 

Humble^  dlxxxiv. 
Humeur,  vu,   xvii,   xlv, 

XLVil,  LXI,  CGXLI,  CCXC, 

cgxcii,  gdxiv,  gdxxxv, 
gdlxxxviii. 

Humeurs    du     gorps, 

CGXCVII. 

Humilier,  gglxxii. 
Humilité,  gcliv,  gcglviii, 
dlxxxvii. 

Hypocrisie,    ggxviii, 
ggxxxiii . 

Ignorer,   lxix,    glxxiii, 
CDXLI. 

Imagination,    xxx,    xlix, 
cglxxxvti,      gdlxxviii, 

DIV. 

Imitation,  ggxxx,  dlviii. 
Imperfection,  xxxvi,  gvi. 
Impertinence,  gdxcv. 
Impossibilité,  Impossible, 

xxx,       XGI,     GCXLTir, 

cclxxxvi,  cdxlix. 
Imposture,  cglxxxix. 
Imprudents,  lix. 


Impuissance,       ccxxxvii, 

ccxxxix. 
Incapable     des    grandes 

choses,  xli. 
Incertitude,  dliii. 
Inclinations,  cclii. 
Incommode  ,   Incommoder  , 

gcxlii,  cdiii,  cdli. 
Inconstance,    clxxv, 

CLXXXI. 

Indifférence,      xlvi, 

cdxxxiv,  div. 
Indiscrétion,  cdxxix. 
Industrie,  i. 
Infidélité,  ccclix,  ccclx, 

ccclxxxi,  cdxxix. 
Infortunes,  xxiv,  clxxiv. 
Ingratitude,  xcvi,  ccxxvi, 

CCIC,  CCGVI,  cccxvii. 
Injure,  xiv,  gcgxx. 
Injustice,  IX,  liv,  lxxviii, 

gdlv,  dxxii. 
Innocence, Innocent, 

ggxxxiii,  gdlxv. 
Intérêt    (avantage),     i, 

lxvi ,     lxxxiii ,     cxvi  , 

cxxiv,    gxlix,    glxxiii, 

ccxlvi  ,      cclxviii  , 

GGLXXV,  CGLXXVIIl, 
CCCII,  CCCXC,  CDU, 
DCXVIIT. 
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Intérêt      (sentiment 

égoïste).  1\,  X\XI\,  XL, 
LWXV,  GLXXI,  CLXXII, 
CLXXXVIl,  CCXXXII, 
CCLIll,    CCCV,  CDLXXXVI. 

Intrépidité,  ccxvii,  dliv. 
Intrigue,  cclxxvii. 
I>>EisTio>,  Inventer, 

CCXLVII,  CCLVII, 

CDLXXVin. 

Irréconciliable, 

cccxxviii. 
Ivresse,  cglxxi. 

jalousie,  vii,  xxviii, 
xxxii,  cclxviii, 
cccxxiv,  cgcxxxvi, 
ccclix,  ccclxi,  cdvi, 
cdxlvi,    cdlxxii,    diii. 

Jeunesse,  Jeunes  gens, 
cix,  cclxi,  cglxxi, 
ccgxli,  ccglxxii, 
cdxviii,  cdxliv,  cdlxi, 
cdxcv,  cdxcvii. 

Juge,     cclxviii,     dxxi. 

Jugement     ifaculté    de 
l'entendement) , 
LXXXIX,   XCVII,   cclviii, 
CDLVI. 

Jugement  (oimmon), 
Juger,    lxxxviii,    civ, 


CLXX,  ccxii,  cclxviii, 
cclxxix,  cclxxxii, 
cdxxxvii,  cdlv,  cdlviii. 
Justice,  Juste,  xxviii, 
lxxviii,    ccxxiii,   dxx, 

DXXI. 


_LiANGAGE,   CCCXLII. 

Langueur,      cclxvi, 

CCXCIII. 

Larmes,    gcxxxiii, 

ccclxxiii. 
Lassitude,       lxxxii, 

clxxviii,  ccclxvii. 
Légèreté,  clxxiv,  clxxxi, 

cdxcviii. 
Libéralité,    ex,    clxvii, 

CCLXIII . 

Livre,  dc. 

Loi,  cdxlvii. 

Louange,  Louer,  lviii, 
xcv,  cxliii,  cxliv,  cxlv, 
cxlvi,  cxlvii,  cxlviii, 
cxlix,  cl,  clxxvii, 
cxcviii,  ccxxxvii, 
cclxxii,  cclxxxv,  cccv, 

CCCXX,  CCCLVI,  cdxxxii, 
dxxxvi,  dxxxviii,  dciv, 
dcxli. 
Lumière,     xl,     xcvu, 
3o 
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GCXXXIV,      CGLXVIII, 
CGLXXXVIl,  DIV. 

Luxe,  dlxix. 


M' 


AGNANIMITE,  CCXLVIII, 
M.    CCLXXXV,  DLXVIII. 
MaTSTRESSE,    CXI,    CCCXII, 

cgcxxxi,  ggglxxiy, 
dxix,  dlxxvii,  dxgv. 

Mal  (le),  clxxxv,  gxgvit, 
cclxvit,  gdlxx,  dl, 
dgxxvii,  dcxxxvi. 

Mal,  Maux,  xiv,  xix, 
xxiï,  xxix,  lu,  lxiv, 
cxxi,  cxxxvii,  glxxx, 
clxxxii,  ccxxix,  ggxxx, 
ccxxxviii,  cglxiv, 
cglxix,  gggxxv, 
gggxxxix,  gdxxx,  cdliv, 
cdlxiv,  dtti,  div. 

Mal  (groire,  dire  du), 
cxxxvttï,  gdliv. 

Mal,  Maladie,  clxxxvhi, 
gxgïïï,  gglxxxviïi,  gcg. 

Malheur,  Malheureux, 
XLÏX,  l,  lviii,  ltx,  lxi, 

CLXXXIÏI,  GGLXIV, 
GGGXVIl,  GGGXGV,  CDXX, 
CDXXXTV,  GDLXIII, 
GDLXXXV,  DXII,  DXIV, 
nW,     DXXV,    DCI,     DGXl. 


Malhonnête,  gggxvii. 
Maltge,  gdlxxxiit. 
Malignité,  cgxxx. 
Maltraité,  cggxxi. 
Manger,    dviiï,    dxxxiii. 
Manière,  xxxv,  lxxxviii, 

gxvi,  gggxxix,  dt. 
Marchand,  cgxxiii. 
Marché,  gdliv. 
Mari,  dxgvii. 
Mariage,  gxiii. 
Maximes,  dcxxxii. 
Méchant,     ccxxxvii, 

cclxxxiv,     gdlxviii, 

cdlxxxix,  dlxi. 

Mécompte,  cgxxv. 
Médire,      Médisant, 

gxlviii,  gdlxxxiii. 
Méfiance,  gcgxxxv. 
Mémoire,  lxxxix,  gggxiit. 
Ménagement  ,    l  x  x  x  1 1 1 , 

ccxv,  ccclxv. 
Mensonge,  lxiii. 
Mépris,   xviii,   xxi,    liv, 

LV,      CLXXXVI,       CCXLVl, 
CCXLVIII,  ceci,  CCGXXII, 

cdlxti,  cdxgii,  div. 
Mérite,  Mériter,  l,  liv, 
lxxxviii,     xgii,     xgv, 
cxlïii,  cxliv,  cl,  cliiï, 
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CLV,  CLVl,  CLXII,  GLW, 
CLWI,  CCXXXVU, 

CCXXXIX,  CCLXXII, 
CCLXXIII,  CCLXXIX, 
CCXCl,  CGXCUI,  CCGV, 
GCCVlll,  GCGLXXIX, 
GGCIC,     GD,     GDI,     GDlll, 

cdxii,  gdxix,  gdxxxvii, 
cdlv,  gdlxxiv. 

Métier,  cgxiv,  ggclx\ii. 

Ml>E,  GXXXIX,  GGLV, 
GGLVl,  DIV. 

Mise  HE,  dxxvii,  dlxxxviii  , 

DCXXXV. 

Modération,   xvii,   xviii, 

CGXGUI,  GGGVUI,  DVII, 
DVllI. 

Modestie,  dxxxvi. 

Monde,  lvi,  lxiv,  clxvi, 
cgxv,  gglvi,  cclxxiu, 
gglxxx,  gdix,  gdxxxv, 
cdlv,  gdxgv. 

Monnaie,   glviii,   dxliii. 

Mort  ,  Mourir,  x  x  i  , 
xxiii,  xxvi,  ggxv, 
gcxxi,  cgxxxul,  gcglxi, 
cgglxii,  div. 

Motif,  cdix. 

Mouvement,  lxxv,  cgxgvii 
Moyen,   xxxv,  gxxvii, 


GXXXIX,  GLVU,  GGXXXVl, 
GGXLllI,  GGXLVII, 

GGGXVIII,    CDXl. 
MîSTÈRE,    LXVIII,     CGLVII. 

NAISSANCE,       CLXXXIX, 
CCCXLII, GCGLXI, CCCIC, 
GDXXXIIl. 

Nature,    Naturel,    viii, 

XXXVI,  LUI,  G  Lin, 
CLXXXIX,  CCXXX, 

GCCLXV,  GCCLXXII,  CDIV, 
CDXXXl,  G  DL  XX  VIII, 
CDXGIII. 

Naturel  (le),  cclxxv. 

Négociation,    cclxxviii, 

Niaiserie,  ccviu. 

Noblesse,  dcxvi. 

Nom,  Nommer,  lxxvii, 
lxxxiil,  xciv,  clxxxvii, 
cclxiii,  gglxxx v. 

Nous-MESMES.  Voyez  :  Soi, 

Nouveauté,  cclxxiv, 
ccciii,  cdv,  cdxxvi. 

Nuire,  glu. 

Nuit,  ccxv. 


o 


HLiGATioN,    Obliger, 
XIV,  ccxxvi,  ccxcix 

CCCXVII. 
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Occasion,  gxxiv,  gccxlv, 
cdliii,    cdliv,    cdlxx. 

CEuvRE  (mettre  en),cliii, 
clxii,    ccliii,    cgcliv. 

Offense,  dcxxiv. 
Office,  lxxxiii,  xcii. 

Opiniâtreté  ,      ccxxxiv , 
cglxv,  cdxxiv. 

Opinion,  xiii,  clxxxi, 
ccxxxiii,  ccxxxiv,  div. 

Orateur,  viii. 

Ordre  (des  intérêts,  du 

monde),  lxvi. 
Organes  du  corps,  xxxvi, 

XLIV. 

Orgueil,    xxxiii,    xxxiv, 

XXXV,  xxxvi,  XXXVII, 
CLXXIII,  CCXXV  , 
GCXXVIII,  CCXXXIV, 
CCXXXIX,  CCLIV,  CCLXVII, 
CCLXXXI,  CGLXXXV, 
CCCLVIII,  GDL,  CDLXII, 
CDLXIII,  CDLXXII,  DX, 
DXXVII,  DXXX,  DXLI, 
DLXVIII. 

Originaux,  cxxxiii. 

Oser,  xxvii,  xgviii,  cxlv, 
ccxv,  cdxx,  cdlxxxix. 

Ostentation,  xviii. 


Oubli,    Oublier,    gxgvi, 
ccxxxvi,  cdviii,  dxxxv. 

Outrages,  xiv. 


jt  aiens,  div. 

Paraître,  ix,  xiv,  xviii, 
lu,  lvi,  cxvi,  cxxxix, 
glxiii,  clxiv,  clxxxviii, 
cxcix,  ccvii,  ccxlvi, 
CCXLVII,    cclvi,   cccxi, 

GCCLXII,  GCLXXX,  CDVII, 
CDXVIII,  CDXIX,  CDXXXI, 
GDXLIX,  CDLVII,CDLXXIX, 
CDLXXXIX,    DIV. 

Pardon,  ceci  y,  ccgxxx, 
cdxi,  cdxxviii,  cdxxix. 

Paresse,  xvi,  clxix, 
ccxxxvii,  cclxvi, 
cclxvii,  ccxciii, 
cccxgviii,  cdlxxxi, 
cdlxxxvii,  dlxxjdlxxx, 

Parole,  Parler,  xxxix, 
LXIII,  lxxvi,  cxxxvi, 
cxxxvii,  cxxxviii, 
cxxxix,  cxlii,  ccxlix, 
gccxii,  cgcxiy,  ccgxix, 
gcglxiv,  cgglxvi, 
cgclxxxiil,  cdxviii, 
gdxciv,  dgvi. 

Parti  (le  bon),  gcxxxiv. 
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Parliu:.   se    parer,    gdi, 
cnxciii. 

Passer  de  (se)  cci. 

Passion,   v,  m,  yii,   vui, 

IX,  X,  XI,  XII,  xxvii, 
lxviii,  lxix,  cxxïi, 
clxxxviii,  cclix,  cclxii, 
cclxvi,  cclxxvi, 
cclxxvii,  ccgxxxiv, 
cccxli ,  cdiv ,  cdxxii, 
cdxliii,  cdlx,  cdlxvi, 
cdlxxi,  cdlxxii, 
cdlxxvii,  cdlxxxiv, 
cdlxxxv,  cdxcijd,  dvi, 
dxlii,  dlxx,  dgxxxix. 

Pauvres,  dlxxxv. 

Pauvreté,  liv. 

Payer,  cxyi,  ccxxiii, 
ccxxviii,  cdxxxviii. 

Peine,  cclxxvii,  ccclxiii. 

Pelles,  dcxv. 

Pénétration,    ccclxxvii, 

CDXXV. 

Penser,  xcix,  cxxxix. 
Pente     au    plaisir   (la), 

CCLXXVU. 

Perfection, lxxxi, CXXXIX, 
ccclxv,  dlxvi. 

Péril,  ccxv,  ccxvii. 


Persécution,     xxix, 

cdlxxxix. 
Persévérance,  clxxvii. 

Personnage,  xxxix,  cviii, 

ccxxxiii. 
Perspective,  civ. 
Persuader (se  persuader) 

VIII,  xxxvii,   l,  lxxxv, 

CXXXIX,  CCXXXIII, 
CCLXXVII,  CCCXXVII, 
CCCXCVIII,  DIV. 

Perte  ,  perdre  ,  xxxiii , 
ccxxxiii,  cclxii,  ccclv. 

Petitesse,  cclxv, 
cccxxvii,  cdxix,cdxxix, 

CDXCII. 

Peuple,  xv. 

Peur, ccxv, ccclxx,  cdxx. 

Philosophie,  Philosophe, 

XXII,     XLVI  ,    LIV,      DlV, 

dxxx,  dcxxviii. 

Piété,  xii. 

Pièges,  ex  vu. 

Piquer  (se),  cciii. 

Pitié,  cclxiv,  diii. 

Place,    ccxxxiv,   cdxlix. 

Plainte,  (se  plaindre), 
xxxiv,  lxxxix,  clxxix, 
CCXXXIII,      cdlxiii, 

CDLXXV,    DXXIX. 
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Plaire,  xg,  cxxxix,  clv, 
cglv,  gcclxxxii,  gdxiii, 

DI,    DLXn,  DGXI. 

Plaisir  (prendre  plaisir 
a),  xxxi,  lxxxi,  gxxiii, 

GLXXVIII,  GGXXXIII, 
GGLIX,  GGLXXVII,  GGXGIX, 
GGGXIV,     GDXXX,     GDLXI. 

Pleurs,  cgxxxiii,  ggclxii. 
Poètes,  div. 
Poète  italien,  dxlv. 
Poirier,  dcxiii. 
Politesse,  xgix,  cglx, 

ggclxxii. 
Politique,  vu,  xv. 
Poltronnerie,  ggxv, 

ggglxx,  gdxx. 
Pompes,  dlii. 

Portée  des  esprits, 

■ 

CCGLXXV. 

Pouvoir,  dgxxxiii. 
Préceptes,  xgiii. 
Préférence ,    Préférer , 

lxxxi,    gxlvii,    glxxv. 
Préjudice,  lix,  cdxci. 
Préoccupation,  xcii, 

cclxviii. 
Présent    (temps),   cdxci, 

CDXCII. 

Prêter,  ccxxiii,  ccxxxvi. 


Prétexte,      gcxxxii, 

cgxxxiii,  ccxxxvi,  div. 

Prévoyance,  clxxiv, 

CCLXIV. 

Princes,  xv,  cccxx. 
Prix  des  choses,  ccxliv. 
Probité,  clxx. 
Procédé,  clxx. 
Prochain,    dxx,    dcxxix. 
Prodigalité,  xi. 
Profession,  gclvi. 
Profit,        Profiter, 

cclxxxiii,  cccxliii, 

gdliii. 
Promettre,  xxxviii. 
Proportion,   glxi,  ccvii, 

ccgxxxix. 
Propriétés,  gccxliv. 
Protection,  gdlxv. 
Provinces,  dxlviii. 
Providence,  dliii. 
Prudence,    lxv,   clxxxii, 

DXCVI. 

Public  (le),  glxv. 
Puissants  (gens),  lxxxv. 


Q 


U  ALITÉ,  XXIX,  LXXX, 
LXXXVIII,  XG,CXXX1V, 
CXLIII,  CLIX,  CLXII, 
GLXXV,  GCLI,  CCCXXXVII, 
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c  c  c  l  x  v  ,  c  c  c  x  c  v  1 1  , 
cccxcix,  cdxxv, 
cdxxxiii,  cdxxxvii, 
cdlu,  cdlxii,  cdlxviii, 
cdlxx,cdxciii,cdxcv1ii, 
Querelles,  cdxcvi. 

RAISON,   Raisonnable, 
XXVIII,    XLII,     cv, 
CXXXIX,      CLIV,      CCXVIl, 

ccxli,  cclxxi,  cccxxv, 
cccxl,  ccclxv,  cdlxvii, 
cdlxlx,  div,  dxxviii. 

Raison  (avoir),   cgxxvu, 

Raisonnement,  div. 

Rang  (des  intérêts,  des 
choses),  lxvi. 

Rapport  (des  traits,  des 
sentimens),  ccxl,  clv. 

Rare,  cdlxxiii,  cdlxxxi. 

Recevoir,  lxxxv,  ccxxv, 
ccxxix,  CCXCVIII, 
cdxxxviii. 

Récompense,  Récompen- 
ser, XIV,  cxliv,  clxvi, 

CDIII. 

Réconciliation,    lxxxii. 

Reconnoissance,  ccxxiri, 

ccxxiv,  ccxxv, cclxxix, 

CCXCVIII,         CCXCIX, 

CDXXxviir,  dlvii. 


Récuser,  cclxviii. 
Refus,  Refuser,  lv, 

cxlix,  cclxxvii. 
Régime,  dlxxiii. 
Règle,  Régler, viii,  lxvi, 

ccxl,  CCXCVII,  CCCXLVI. 

Regret,  clxxx,  ccxxxiii, 

ccclv,  div. 
Religion,  lxiii. 

Remède,  clxxxii, 

cclxxxviii,       cccxgii, 
cdlix,  div,  dcxxii. 

Remontrances,  xxxvii. 

Remplis  d'eux-mêmes 

(gens),  d. 
Renoncer  a,xxxiii,cccxc. 
Repentir,  clxxx. 
Répondre,  cxxxix. 

Repos,  ccv,  cclxii, 
cclxviii,  dxiii. 

Reprendre,      xxxvii, 

CDLXXX. 

Reproche,  cxlviii. 

Réputation,  clxii,  ccv, 
ccxxxiii,  cclxviii, 
cdxii,  div. 

Résolution,  xxiii. 

Respect,  lxiii,  cxvi, 
ccxxix. 
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Réussir,    gcxix,    cgxliii, 

GGLXXVllE. 

Richesses,  liv,  dgxxviii. 

RiDIGULE       (le)  ,      GXXXIII, 

cggxi,  gcgxxvi,  gdviii. 

Ridicule,  gxxxiv,  glxiii, 
cggvii,   cdvii,   cdxyiii, 

CDXXII. 

Rigueur,  ggglxix. 
Rois,  dxliii. 
Rompre,  gggli. 
Ruines,  dgxxix. 


Oacrifice,  dlxxxvii. 

Sagesse,  Sage,  xx, 
cxxxii,  cxlvii,  glxiii, 
ccvii,  ccix,  ggx,  cgxxxi, 
ccgxxiii,  dxxxi,  dxxxii, 
dlxxxviii,  dxgi,  dxgix. 

Salut,  ccgxli. 

Sang,  cix. 

Santé,  glxxxviii,  cggxcii, 
dxxxm,  dlxxiii,  dxgii. 

Satisfaction,  li,  lxxxviii, 
cxiv,  cxliv,  cgxv. 

Savoir, cvi.CLXXJii,  cxcvi, 

GCXL,  CCXLV,  CCLXXXIII, 
ceci,     CGCXIX,    CCCXLIII, 


cgglxiv,       gdxxiii, 
gdxxxvii,   gdxli, 
gdlxxviii. 

Secours,  cclxiv. 

Secret,   liv^   gcxxix, 

DXXVI. 

Sénèque,  dxxx. 

Sens  (les)  ,  cccxxxvii. 

SeNS(bOn)  ,  LXVII  jGCLXXXV, 
CCGXLVII,    DIV. 

Sensibilité,   cclxxv, 
cdxxxiv,        cdlxiv, 

DCXXXVI. 

Sentiment,    cxvi,    cxliii, 

CLXXVII,    CCLV,    cclxiv, 

cgcxix,div,dgix,dgxxxi. 
Sentences,  dcxxv. 
Services,  cclxiv. 
Servitude,  xiv. 
Sévérité,  gciv,  cccxxxiii. 
Silence,  lxxix. 
Simplicité,  VIII,  gclxxxix. 
Sincérité,  Lxii,  CXVI, CLxx, 

clxxxiv,        gccxvi, 

ccclxvi ,      cgclxxxiii , 

div,  dlxxvii. 
Sobriété,  dviii. 
Société,  lxxxiii,  lxxxvii. 
Soi,  XXX,  xliii,  l,  li,  lxix, 

LXXIX,   LXXXI,   LXXXV, 
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CXIV,  CXV,  CX1\,  CXXII, 
CXXIU,  CXXXII,  cxxxv, 
CXXXVIII,  CXXXIX,  CXLI, 
CXLIU,    CLII,    CCI,    CGII, 

ccvm,  ccxxxiii,  ccLxn, 
cclxiv,  cclxxxiii, 
cccvu,  cgcxii,  cccxiv, 
cccxv,  cccxlv,  ccclviii, 
ccclxiii,  ccclxiv, 
ccclxix,  ccglxxiii, 
ccclxxxl,  ccclxxxiii, 
cccxclx  ,  cdiv  ,  cdvii , 
cdlii,  cdlviii,   d,  div. 

Soi-même  (connoissance 
de),  dxxix. 

Soldats  (simples),  ccxiv. 

Sottise,  Sot,  VI,  gxl, 
clvi,cccix,  ccgliii, 
ccclxxx  vii ,  cdxiv,  cdx  v , 
cdli,  cdlvi. 

Souhaiter,  cdlxix. 

Soumission,  xiv,  ccliv, 
ccxciii,   cdxlviii. 

Soupirs,  ggxxxiii. 
Souvenir,  xiv,  cccxiii. 
Stupidité,  xxiii. 
Subtilité,  cxvii,  cxxviii, 

ccxxxvi. 
Symétrie,  ccxl. 
Sympathie,  lxviii. 


J.  AIRE  (se),  dcvi. 
Talent,    cdiv,    cdlxviii, 

dxxxiv  . 
Témoignages,  lxiii. 

Témoins,  ccxvi. 
Tempérament,    cgxx, 

CCCXLVI,   div. 

Temps,  ggxxxiii,  dxvii. 
Tendresse,    ggxxxiii, 

ggxxxv,  cclxxix. 
Tenir    (ses    promesses)  , 

xxxvui. 

Terre,  dlv. 
Tiédeur,  gggxli. 
Timidité,  xi,  xxvii,  clxix, 

cdlxxx. 
Ton,  ggxlix,  gglv. 
Tort,  glxxxxiv,   gdxgvi. 
Tort  (avoir),  ggglxxxvj, 

CDXGIV. 

Trahison,  Gxiv,Gxx,Gxx  VI, 

GXLVII. 

Traits,  ggxl. 

Travers,  cgcxviii,  du. 

Tromperie,  se  tromper, 
lxxxiv,  lxxxvi,  xgvii, 
cxiv,  CXV,  cxvii,  gxviii, 

GXXVII,    GXXIX,    GLXVIII, 
cgi  ,      GGXXXIU ,      CCLIV, 
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CCLXVI,    GCLXXXII, 
CCCXXXV,  CGCLXXIII, 


GGGLXXIV 


GGGXG  V, 


GDXXXIV. 

Tuer  (se  laisser),  gdxx. 

tisage,    user,   gxxv, 
lj    ggxvii,      gglxxxviii, 
gdxxxvii. 

Utilité,  gxlvii,  glvi, 

GLXXIII,  CLXXXII, 

CLXXXVII. 


V. 


aincre,  dxgix. 

Valeur,  Vaillant,  i,  cl, 
gcxiii,  ggxiv,  ccxy, 
ccxv1,cgxx,ggglxv,div, 
dxxix,  dliv. 

Valoir  (se  faire)  ,  gglxxii. 

Vanité,  xvi,  xviii,  xxiv 

XXVII,  XXXIII,  XGII 
CXXXVlIjCLVIIIjGG,  CGXX 
CCXXXIl,  GCXXXIII 
GCXXXIX,  GGLXIII 
CCCLXXXVlil,  CGGLXXXIX 
GDXXV,  GDXLIII,  CDXLVI 
CDLXVII,    GDLXXXIIl 

dxi.ix,  dlii,  dgxiv. 

Vanter  (se),  cxli,  cclxxv, 
cdxxiv,  div,  dgii. 


Vaudevilles,  ggxi. 
Venger  (se  venger),  xiv, 

LIV . 

Vérité,  Véritable,  Vrai 
lxiv,  lxxvi,  lxxxi 
Gxxviii,  CLxii,  cil,  cm 

CVI,  CLXXXII,  CGCLXVI 
CCCLXXVI,  CDXXXIII 
CDLV,  CDLVIII,  CDLXXllI 
CDLXXVII,  CDLXXIX 
GDLXXXI,CDXCVIII,DLXVI 
DGXXIV. 

Vertu,    —    maxime-épi- 
graphe,    I,  XVI,  XXV, 

CL,  CLXIX,GLXXI,  CLXXXII, 
CLXXXIII,  CLXXXVI, 
CLXXXVII,  CLXXXIX,  GC, 
CCXVIII,  CCXX,  CCLIII, 
CCLXVI,  CCCVIII,  GGGXX, 
CGCLIV,  CCCLVIII, 

CGCLXXX,      CCCLXXXVlil, 


CCCXCVIII 


GDXLV, 


CDLXXXIX,  DIV,  DXXXVII, 
DXXXVIII,  DXLV,  DXLVI, 
DXLVII,    DLXXI,    DXGVllI, 

dcxx,  dcxxv. 

Vice,  —  maxime-épigra- 
phe,  CLXXXII,CLXXXVI, 

CLXXXVII,  CLXXXIX,  CXCI, 
CXCII,  CXCV,  CCXVIII, 
CGLlIIjCCLXXIlI,  CGCLXXX, 
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CDXI.V,  DXXXVII,  DXLVII. 

Vie,  \  ivuK,  Vivant,  v, 
xlvi,iaxv,clxviii,  cxci, 
ccvii,  ccmii,  ccxiv, 
ccxxi,cc\\xi1i,cci,\viii, 
cdv,  cdxxx,  cdlxi,  div. 

Vieillard,  Vieillesse, 
XCIII,    cix,    cxii,     ccx, 

CCCXLI,  CDVIIl,  CDXVI, 
CDXVIII,  CDXXIII,  CDXXX, 
CDXLIV,   CDLXI,  DCXII. 

Violence,  ViOLENT,GCLXvi, 

CCCLXIII,  GCCLXIX, 
CCCLXXXI,  CDXLÏIT, 
CDLXVI. 

Visage,  cxii,  div. 
Vivacité,  Vif,  cccxxxviii, 

CDXVI,   CDXXXVIIl. 

Vogue,  ccxii. 


Vom,  Faire  Voir,  Se  lais- 
ser Voir,  civ,  cxcvii, 
cclxv,  gccxv,  ccclvii, 
ccclxxxiii,  cdix,  cdx, 
cdxiv,cdlviï,div,dlxiii. 

Voix,  ccxlix,  cclv. 

Voleries    publiques, 

DXLVIII.      . 

Volonté,  Vouloir,  xxx, 
LXXXV,  ccxxxvii,  ccxcv, 
ccxcvii,  cccxxi,  div. 

Vues,  cdiy,  cdxciv. 
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